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NOTICE SUR LONGEPIERRE
La dernière pièce que composa Longepierre fut Electre. Il n'avoit pas l'intention de la donner aux comédiens, et ne céda, ni aux sollicitations de ses amis, ni à celles des personnes de distinction qui en avoient entendu la lecture. De ce nombre étoit la princesse de Conti. Elle lui témoigna un vif désir de voir l'effet que cette tragédie produiroit au théâtre. Longepierre consentit alors d'en distribuer les rôles aux acteurs, mais il y mit la condition qu'elle ne seroit jouée qu'en société. Ce fut en 1702 qu'elle parut pour la première fois à Versailles, sur le théâtre de l'hôtel de Conti. Le succès qu'elle y obtint pendant trois représentations ne détermina point l'auteur à la faire représenter à Paris. Ce ne fut que dix-sept ans après qu'il ne put se refuser à l'invitation que lui en fit le régent. Baron etRoseli, retirés alors, y remi)lirent les rôles d'Oreste et d'Égisthe,et contribuèrent à lui obtenir de nombreux applaudissements. Elle n'eut cependant alors que six représentations , et n'a point été reprise.
Les talents de Longepierre lui procurèrent
NOTICE SUR LONGI' PIFRRE. S
dos places Fort avantageuses, indcpcndamnicnt de celle dont nous avons déjà parlé. Il fut secrétaire des commandements de madame la duchesse de Rcrri, et en 17 i8 M. le régent, duc d'Orléans , se l'attacha sous le même titre.
Cet auteur mourut à Paris le 3i mars 1721, dans sa soixante et unième année.
PERSONNAGES
MÉDÉE, fille d'iEete, roi de la Colchide, et femme
de Jasoa.
JASON , priuce de Thessalie.
CRÉON , roi de Corinthe.
CUÉUSE, fille de Créon.
Les enfants de Médée.
RHODOPE , confidente de Médée.
IPHITE, confident de Jason.
CYDIPPE, confidente de Creuse.
Suite de Créon.
La scène est à Corinthe , dans le palais de Créon.
MÉDÉE
SCÈNE I
.lASON, IPHITE.
JASOX.
Je sais ce que je dois a l'amour de Médée ;
Cesse, Iphite, à mes yeux d'en retracer l'idée :
Ce qu'elle a fait pour moi, dans la Grèce, à Colchos,
Ne traverse que trop ma joie et mon repos.
Mais du sort, de l'Amour, la fatale puissance
Fait taire mes remords et ma reconuoissance ;
Et de ces deux tyrans les violentes lois
Ne laissent ni l'amour ni la haine à mon choix.
Oui, de leur joug pressant l'invincible contrainte
Fixe enfin mes destins et mes vœux à Corinthe.
En vain Médée en proie à ses transports jaloux ,
.Se livre à la douleur, s'abandonne au courroux.
.le la plains ; mais , ami , j'adore la princesse :
Du destin de Jason souveraine miiitresse ,
8 MÉDÉE
Elle asservit mon atiie à son pouvoir vainqueur;
L'éclat de ses beaux yeux triomphe de mon cœur;
Et ce cœur, embrasé d'une ardeur violente,
Ne sauroit s affranchir du charme qui l'enchante.
IPHITE.
De ce nouvel amour la trompeuse douceur Séduit votre raison par son appât flatteur; Votre ame tout entière avidement s'y livre : Mais si, fuyant, seigneur, le plaisir qui l'enivre, Vous vouliez repousser un dani^ereux poison; Si vous daigniez encor consulter la raison; Vous banniriez bientôt Creuse de votre ame , Et vous étoufferiez une funeste flamme.
JASON
Non: la raison ici d'accord avec mon cœur
Autorise ma flamme et soutient mon ardeur.
Exilés, fugitifs, le ti-épas de Pélie
Soulève contre nous toute la Thessalie.
Ce tyran , de mon trône injuste usurpateur.
De ses crimes enfin a lavé la noirceur.
Tu sais comme Médée ardente à la vengeance ,
Sur le flatteur appât d'une vaine espérance ,
De ses propres enfants en a fait ses bourreaux.
Ses filles à l'envi le mirent par morceaux;
Et leur crédule amour armant leur bras timide ,
Commit par piété cet affreux parricide.
Son fils Acaste armant pour venger son trépas,
J'obéis au destin, je quittai ses états;
Et Créon seul osant plaindre notre disgrâce ,
Lorsque d'un fier tyran la haiur nous menace,
ACTE I, SCÈNE I
M'a reçu dans son sein , moi , Médée , et mes fils , D'une triste maison infortunés débris.
Seul il j>ouvoit me tendre une main salutaire, Et le ciel de mon sort le rend dépositaire. En vain je chercherois en de nouveaux climats L'asile et le repos qu'il m'offre en ses états. Pour moi son amour brille et son estime éclate. Il me regarde en père; il m'applaudit, me tlatte. Cependant trop instruit par mes raalheurs divers, Toujours du sort jaloux je crains quelque revers. Mon ennemi demande, et Médée , et ma tète : Irrité d'un refus , à la guerre il s'apprête. Créon m'aime , il est vrai ; Créon est généreux : Mais on porte à regret le poids des malheureux; Quelque noble penchant qui pousse à les défendre , Iphite , on craint de voir ses états mis en cendre, Ses peuples asservis , et son trône ébranlé. Souvent même Créon flotte et paroît troublé. D'ailleurs trop prévenu d'une haine secrète, A Médée à regret il donne une retraite; Et contre elle avec peine il retient un courroux, Qui pourroit retomber jusque sur son époux. Je dois donc, profitant d'un rayon favorable, M'assurer en Créon un appui ferme et stable , Et , l'attachant à moi par le nœud le plus fort , Prévenir et fixer l'inconstance du sort. Pour sa fille avec joie il voit briller ma Hamme : Elle régie ses vœux , et peut tout sur son ame; Creuse seule enfin peut m'assurer Créon. Hé bien! l'amour, Iphite, aveugle-t-il Jason?
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IPHITE.
c'est ainsi que l'amour, trop fertile en excuses, Aveugle par son charme et séduit par ses ruses. Même en nous égarant, il feint de nous guider. De ses pièges flatteurs songez à vous garder. Eh quoi! d'un autre amour votre ame possédée Trahira les bienfaits et l'espoir de Médée? Ni les droits de l'hymen, ni sa ûdéle ardeur...
JASON
Qu'un tel secours est foible et difend mal un cœur, Iphite ! Ah ! quand l'amour régne avec violence, Que peut la foible voix de la reconnoissance?
11 est vrai que Médée a tout osé pour moi; Je m'accuse et rougis de ce que je lui doi.
Mais, transporté d'amour en voyant ce que j'aime,
J'oublie, et mon devoir, et Médée, et moi-même.
Je m'enivre à longs traits d'un aimable poison;
L'amour devient alors ma suprême raison.
Et d'un feu violent l'impérieuse flamme
Étouffe tout le reste et triomphe en mon ame.
Je sens, je sens alors, que mon trépas certain.
Les bontés de Créon, le courroux du Destin,
M'arrêtent moins ici que ne fait la princesse;
Qu animé du beau feu qui m'échauffe et me presse,
Je mourrois, s'il falloit m'éloigner de ses yeux;
Et qu'enfin leur éclat m'enchante dans ces lieux.
Ces beaux yeux, plus puissants que Médée et ses charmes ,
Sitôt que je les vis, m'arrachèrent les armes.
Et quel cœur soutiendroit leurs feux éblouissants.
Leur éclat dangereux, leurs regards languissants;
ACTlv I, SCÈNE I. II
Cette jeune pudeur sur son visage peinte, Et sur son front serein cette noblesse empreinte; Cette douce fierté, cette aimable langueur; ITn je ne sais quel charme innocent et flatteur; Ce souris dont l'appât réveille la tendresse, Et ce maintien auguste, et cet air de déesse? Enfin en la voyant, ébloui, transporté.
Je crus voir et je vis une divinité.
I PHI TE
Mais quels sont vos projets? que pouvez-vous prétendre?
JASON
D'écouter ma tendresse, et de tout entreprendre. L'amour se flatte , Iphite , et se croit tout permis. Que n'ose point un cœur à son pouvoir soumis? Le roi me veut pour gendre, et ma belle princesse Semble favoriser mes soins et ma tendresse. Il offre sa couronne et Creuse à mes voeux ; M'opposerois-je au sort qui veut me rendre heureux? Je ne puis résister à ces douces amorces. Et n'ai point oublié comme on fait les divorces. N'abandonnai-je pas Hypsipile à Lemnos , Pour chercher la toison , et voler à Colchos? Et cependant, aaii, cette grande conquête Valoit-elle le prix qu'ici l'amour m'apprête?
IPHITE.
Dieux ! que fera Médée , et quel affreux courroux Ne l'enflammera point contre un parjure éj)oux? .Si vous l'abandonnez , redoutez sa vengeance. Vous savez de son art jusqu'où va la puissance. La nature est soumise à ses commandements :
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Elle trouble le ciel, l'enfer, les éléments;
Elle arrête à son gré les astres dans leur course;
Les torrents les plus fiers remontent vers leur source:
La lune sort du ciel, les mânes des tombeaux;
Elle lance la foudre , et change en sang les eaux.
Vous savez.. .
J ASON
Je le sais. Cesse de me le dire.
Mais de l'amour aussi je sais quel est l'empire. Plus puissant que son art, plus fort que son courroux, De Médée en fureur il suspendra les coups. Elle m'aime, il suffit; et sa tendresse extrême Parlera puissamment pour un ingrat qu'elle aime. Je saurai la fléchir; je saurai l'apaiser. Mais à tout son courroux dussé-je m'exposer. Je n'écoute et ne suis que l'ardeur qui me presse.
IPHITË.
De grâce examinez...
JASON
Ah ! je vois ma princesse.
Considère à loisir, contemple tant d'appas. Peut-on la voir, Iphite, et ne l'adorer pas? ^
Rien n'est à redouter, à fuir, que sa colère.
ACTE I, SCENF. II. iS
JASON
Je n'ai point vu le roi, niailame; mais mon coeur. Par lie profontls respects , par l'amour le |)lus tendre, Ne pourra-t-il jamais mériter et prétendre Que vous daigniez aussi me clierclier quelrpie jour? Cet espoir n'est-il pas permis à mon amour? Jamais, vous le savez, ardeur si violente Ne régna dans un cœur et n'en fut triomphante; Tout le jnre à vos yœux; soins, vœux, empressements. Mes remords immolés , mes transj)orts, mes serments. Et mes tendres respects, et mes ardents hommages, Vous sont de cet amour d'inviolables gages. Je sens un feu si vif s'jiccroître à chaque pas. Madame, à tant d'amour vous ne répondez pas?
CREUSE
Hé! le puis-je, seigneur? Une jeune princesse
Ne doit qu'à son époux déclarer sa tendresse.
Il est vrai que le roi, qui doit régler mes vœux,
Kstune vos vertus, applaudit à vos feux;
Il m'a même ordonné d'écouter votre flamme:
Si j'ose après cela vous découvrir mon ame.
J'estime ainsi que lui cet illustre Jason ,
Qui surmonta Neptune et conquit la toison,
De la gloire amoureux, prodigue de sa vie,
L'ornement de la Grèce, et l'effroi de l'Asie,
Le chef de nos guerriers , la fleur de nos héros ,
Dont le nom est vanté de Corinthe à Colchos.
Peut-être un doux penchant m'entraineroit sans ptiue;
.Mais un fatal obstacle et m'arrête et me gêne :
.Médée est votre épouse, et des nœuds si puissants
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Mettent un frein trop juste à mes vœux innocents. Pourrois-jeà ce penchant abandonner mon ame, Tandis qu'un autre hymen vous attache?...
JASON
Ah ! madame , Cessez , cessez de craindre un hymen odieux , Condamné par les Grecs , réprouvé par les dieux. Dès demain, dès ce jour, faut-il briser ses chaînes?
CREUSE
Mais qui m'assurera qu'insensible à ses peines,
Vous puissiez soutenir sa vue et sa douleur,
Sans lui rendre bientôt vos vœux et votre cœur?
Je crains un long penchant, sa tendresse , ses larmes;
Je redoute ses yeux, je redoute ses charmes :
Son art est au-dessus de tout l'effort humain ,
Seigneur, et de votre ame elle sait le chemin.
Tant que vous la verrez, que vous pourrez l'entendre.
Je crains tout d'un amour et si long et si tendre.
Je crains...
Jason.
Ah! dissipez une indigne frayeur.
Quel outrage! Ainsi donc jugez-vous de mon cœur? Connoissez mieux ce cœur, madame, et ma tendresse: Rien ne peut m'enlever à ma belle princesse. Je défie à-la-fois les mortels et les dieux, Et tout l'art de Médée , et l'enfer et les deux. Si sa présence ici vous alarme et vous blesse , Il faut vous délivrer du soupçon qui vous presse. Un véritable amour éclate avec plaisir.
Gommau'lez seulement, je suis prêt d'obéir.
ACTK I, SCÈNE II. i5
Je donnerois mon saii(j,j'imolerois ma vie; Trop Ijeureux que pour vous le sort me l'eût ravie !
cnÉusE.
J'entends le roi, sei^jneur. Il paroît à vos yeux.
SCÈNE III
JASON, CREUSE, CRÉON, suite.
CRÉON
Je vous cherchois, seigneur. Savez-vous qu'en ces lieux
Un nouvel envoyé du roi de Thessalie ,
"Vient demander raison du meurtre de Pélie?
De mes refus Acaste offensé justement
Veut bien suspendre encor son fier ressentiment,
Et jurer avec nous une étroite alliance.
Si je livre en ce jour Médée à sa vengeance ,
Ou qu'au moins, la chassant du sein de mes états ,
Je refuse un asile à ses assassinats.
Il me presse...
JASON
Ah ! seigneur, votre cœur magnanime Pourroit-il lui livrer une triste victime? Pourroit-il...
CBÉON.
En faveur de vos fils et de vou Je ne veux point livrer Médée à son courroux. Mais est-il juste aussi, Jason, que de ses crimes Mes sujets innocents deviennent les victimes, Et que, d'une étrangère appuyant les forfaits ,
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De mes heureux états je trouble ainsi la paix? Non; il faut qu'elle parte, et qu'une prompte fuite Nous délivre des maux qu'elle traîne à sa suite. Je le veux. Cet exil est nécessaire à tous; Pour Acaste, pour moi , pour ma fille , pour vous, Pour Médée elle-même. Il faut purger Corinthe De ce funeste objet qui la glace de crainte. H faut nous épargner ses cris et sa fureur. Je hais jusqu'à sa vue; elle me fait horreur. Des songes effrayants, des présages sinistres , Des redoutables dieux les augustes ministres. M'annoncent de leur part le plus affreux malheur, Si je ne l'abandonne à leur courroux vengeur. Rompez avec éclat le charme qui vous lie ; Expiez un hymen qui tache votre vie :
Assez et trop long-temps ses liens mal tissus Ternissent votre gloire, et souillent vos vertus ; Assez et trop long-temps avec douleur la Grèce Voit gémir sous le joug de cette enchanteresse Le plus grand des héros qu'elle conçut jamais. Séparez vos vertus d'elle et de ses forfaits; Justifiez ainsi l'appui que je vous donne ; Possédez à ce prix ma fille et ma couronne. Je veux que dès demain l'astre brillant du jour Ait vu partir Médée eu commençant son tour; Et que Corinthe aiijsi n'étant plus profanée. Il se prête avec joie à ce doux hyménée.
JASON
Je cède à vos raisons , j'obéis. Mois, seigneur. Daignez par vos bontés adoucir son malheur;
ACTE 1, SCÈNE III
Par tout ce qui pourra rendre son sort moins rude , Consolez ses ennuis , flattez sa solitude.
cnuox.
Quoiqu'elle ait mérité des maux plus rigoureux, Je consens à remjjlir vos désirs généreux; Et, pour mieux adoucir son déplaisir extrême, •Te veux à cet exil la préparer moi-même. Mais allons publier cet hymen, ce départ; Qu'au bonheur de leurs rois nos sujets prennent part. Allons avec éclat annoncer à Corinthe La source de sa joie et la fin de sa crainte. Que des chants d'hyménée et d'aimables concerts Commencent cette fête et remplissent les airs. Que du dieu de l'hymen les feux sacrés s'allument; Qu'on pare les autels et que les temples fument. Jason trouve une épouse enfin digne de lui. Daignent les justes dieux , m'exau(f'ant aujoui'd'hui, Marquer de leurs faveurs cette grande journée , Et la rendre à jamais célèbre et fortunée!
FIN nu PREMl ER ACTL,
SCÈNE I
MÉDÉE
Où suis-je, malheureuse? où porté-je mes pas?
Qu'ai-je vu, qu'ai-je ouï? Je ne me connois pas.
Furieuse je cours, et doute si je veille.
Quel bruit, quels chants d'hymen ont frappé mon oreille ?
Corinthe retentit de cris et de concerts.
Ses autels sont parés ; ses temples sont ouverts.
Tout à l'envi prépare une odieuse pompe.
Tout vante ma rivale , et l'ingrat qui me trompe.
Jason, il est donc vrai , jusque-là me trahit !
Jason honteusement me chasse de son lit !
Il m'ôte tout espoir ! Épouse infortunée !
Que dis-je , épouse ! Hélas ! pour nous plus d'hyménée !
L'ingrat en rompt les nœuds. Dieux justes , dieux vengeurs,
De la foi conjugale augustes protecteurs.
Garants de ses serments, témoins de ses parjures ,
Punissez son forfait et vengez nos injures.
Toi sur-tout , ô Soleil , j'implore ton secours !
Toi qui donnas naissance à l'auteur de mes jours ,
Tu vois du haut des cieux l'affront qu'on me destine;
Et Corintlie jouit de ta clarté diviiif!
MÉnÉE. i>;
Retourne sur tes pas , et dans l'obscurile l'Ionge tout l'univers, privé de ta clarté ; Ou plutôt, donne-moi tes chevaux à conduire : En poudre dans ces lieux je saurai tout réduire ; Je tomberai sur l'isthme avec ton char brûlant; J'abymerai Corinthe et son peuple insolent ; J'écraserai ses rois; et ma fureur barbare Unira les deux mers que Corinthe sépare. Mais où vout mes transports ! Est-ce donc dans les cieux Que j'espère trouver du secours et des dieux? Déités de Médée , affreuses Euméuides , Venez laver ma honte et me sersir de guides. Armons-nous. De notre art déployons la noirceur ; Que toute pitié meure et s'éteigne en mon cœur; Que de sang altéré, que de meurtres avide, A l'isthme il fasse voir ce qu'a vu la Colchide. Que dis-je ! De bien loin surpassons ces forfaits. De ma tendre jeunesse ils furent les essais; J'étois et foibic et simjile, et de plus innocente; L'amour seul animoit ma main encor tremblante. La haine avec l'amour, le courroux, la douleur, M'embrasent à présent d'une juste fureur. Que n'enfantera point cette fureur barbare? Le crime nous unit; il faut qu'il nous sépare.
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SCÈNE II
MÉDÉE, RHODOPE
MÉDÉE
Eh bien! tu vois le prix que me gardoit Jasoii.
L'ingrat couronne enfin sa noire trahison.
Il épouse Creuse, et la pompe s'apprête :
Tout m'annonce ma mort. Mais quand est cette fête?
Madame , cet hymen se célèbre demain.
MÉDÉE
Demain '. Le temps est court et le terme prochain. Il faut en profiter.
RHODOPE
Quel funeste hyménée !
Hélas, à quels malheurs êtes-vous condamnée !
MÉDÉE
Ah ! rien n'est comparable aux horreurs de mon sort.
Rhodope, qui l'eût cru? Jasou jure ma mort;
Au pkis honteux destin son mépris me ravale ;
Il m'attache en esclave au char de ma rivale.
J'ai tout osé pour lui; pour lui j'ai tout quitté,
Pays , trône, parents, gloire, félicité.
11 me coûte, l'ingrat, jusqu'à mon innocence !
Je n'ai voulu que lui. Cruelle récompense !
Pour prix de cet amour qui n'a voulu que lui,
Il me laisse sans rang, sans honneur, sans appui .
Sous un ciel étranger, criminelle, accablée.
ACTE II, SCENE II
Proscrite, fugitive, odieuse, exilée.
Et seule i la merci d'un monde d'ennemis Que m'ont faits les forfaits que pour lui j'ai commis.
Trop indigne de vous après sa lâche injure, Oubliez un ingrat, dédaignez un parjure. D'un généreux orgueil vous armant en ce jour...
MÉDÉE
Eh! puis-je triompher de mon fatal amour?
Malheureuse! Tout cède à mon art redoutable,
La nature se trouble à ma vois formidable.
Tout tremble, tout fléchit sous mon pouvoir vainqueur ;
Et je ne puis bannir un ingrat de mon cœur!
L'amour brave ma force, et méprise mes charmes;
Il rit de ma fureur et m'arrache des lannes;
Pour un perfide encore il trouble ma raison.
J'aime; que dis-je, aimer? j'adore encor Jason.
Pour lui je trahirois encor père et patrie;
Pour lui j'immolerois mon repos et ma vie.
D'un tyrannique amour trop barbare rigueur.
Cesse pour un ingrat de déchirer mon cœur.
RHODOPE
En ce funeste état que vous êtes à plaindre!
M ÉDÉE.
Il est vrai, je le suis; mais plus encore à craindre.
On n'offensa jamais Médée impunément.
Mais , que dit ma rivale, et que fait son amant?
RHODOPE
Ah ! madame, il soupire aux pieds de la princesse, Et n'est plus occupé que du feu qui le presse.
aa MÉDÉE.
Ton saug va me venger , lâche et perfide époux !
Tu mourras... Quelle horreur vient glacer mon courroux?
Et depuis quand Médée est-elle si timide?
Son cœur n'est-il hardi que pour un parricide?
Après tant d'innocents immolés sans remords,
Je respecte un ingrat digne de mille morts !
Ah! qu'il meure. Où m'emporte une jalouse rage?
Qu'il meure, ce héros, ton amour, ton ouvrage.
Le fruit de tant de soins, de périls, d'attentats,
L'objet de tant de voeux!... Non il ne mourra pas.
Quelque juste fureur dont je sois possédée.
Qu'il vive, et , s'il se peut, qu'il vive pour Médée;
Ou, si de mon bonheur le destin est jaloux.
Qu'il vive , s'il le faut , pour d'autres que pour nous.
C'est Créon qui le force à l'hymen qui m'accable;
Créon mérite seul mon courroux implacable.
Lui qui de son pouvoir enivré follement,
Me ravit mon époux , m'arrache mon amant ,
Fait régner en tyran le crime et le divorce.
Et ne connoît de droits que l'injure et la force.
Qu'il périsse et sa race. Accablons son orgueil;
Mettons son insolence et sa gloire au cercueil.
RHODOPE
Ah 1 modérez, de grâce, une douleur si forte; Étouffez ou cachez l'ardeur qui vous emporte. J'entends du bruit. On vient. Domptez ce fier courroux, Madame; c'est Créon qui s'avance vers vous.
SCÈNE m
MÉDÉE, CllÉON, RIIODOPE, SUITE.
CRÉON
Jason avec ma fille unit sa destinée ;
Vous cnteuJez déjà chanter leur hyménée,
Madame : à ce divorce il faut vous préparer.
De Jason et de nous il faut vous séparer :
Leur bonheur ne feroit qu'aigrir votre infortune.
Fuyez ces lieux, fuyez une pompe importune;
Obéissez au sort, et, quittant mes états.
Cherchez un sûr asile en de nouveaux climats.
Acaste le demande, et Corinthe m'en presse :
A ce prix entre nous la guerre affreuse cesse;
Votre exil est le sceau d'une éternelle paix.
En vain m'opposerois-je aux vceux de mes sujets :
Leur haine contre vous chaque jour s'envenime;
Malgré tout mon pouvoir vous seriez leur victime.
Quel joug ne brise point un peuple audacieux?
Quel frein arréteroit ce monstre furieux?
A ses cruels transports dérobez votre tète,
Et par un prompt exil prévenez la tempête.
Le sort, la paix, vos jours, tout semble y conspirer.
J'ai voulu vous l'apprendre et vous y préparer.
Qu'à ces rares boutés j'ai de grâces à rendre!
Vous m'ôtez mou époux, \ous le prenez pour gendre;
\'ous me chassez ciifin. Dites-moi seuleni'jiU
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Quel attentat m'attire un si doux traitement.
CRÉON
Quoi, Méilée est surprise, et demande ses ciimes!
MÉDÉE
A-t-on pour m'opprimer, quelques droits légitimes? Un tyran par la force agit dans ses états; Un roi juste au coupable apprend ses attentats. Parlez donc; ou du moins forcez-vous à m'entendre, Si jusqu'à m'accuser vous ne daignez descendre. J'ignore quel forfait vers vous peut me noircir: Voici les miens, Créou; vous n'avez qu'à choisir. J'ai sauvé ces héros que vous vantez sans cesse, Le plus pur sang des dieux, et la fleur de la Grèce. Sans moi, pour conquéi"ir la superbe toison, Qu'auroient pu ces héros, et ce fameux Jason? Leur bouche a-t-elle osé m'en dérober la gloire? s'ils vous l'ont déguisée , apprenez-en l'histoire. Dans une forêt sombre un dragon furieux Conservoit du dieu Mars le dépôt précieux. Ses yeux étinceloient d'une affreuse lumière; Jamais le doux sommeil ne charma leur paupière; En veillant nuit et jour, ses terribles regards l'ortoient l'effroi, l'horreur, la mort de toutes parts. Farouches défenseurs de la forêt sacrée. Deux taureaux menaçants en occupoient l'entrée. Il falloit mettre au joug ces taureaux indomptés. Des fureurs de Vulcain ministres redoutés. Ils vomissoient au loin une brûlante haleine , Et de torrents de flamme ils inondoient la plaine. Il falloit à leur aide ouvrir d affreux sillons,
ACTE II, SCÈNK
Voir des dents d'un serpent nailro des bataillons , V.t vaincre ces soldats enfantés jiar la terre. Qui tous ne rcspiroient que le sang et la guerre. Parmi tant de périls, quel dieu, sans mou secours. De vos tristes héros eût conservé les jours? Sur le destin jaloux j'emportai la victoire : J'empêchai leur trépas; je les couvris de gloire; Et leur sacrifiai remords, crainte, pudeur, Mou père, mou pays, ma gloire, mon bonheur. Je n'ai voulu qu'un d'eux pour toute récompense. Vous jouissez du reste , et {lar mon assistance. Pour les avoir sauvés, je ne demande rien ; Je vous les laisse tous : mais laissez-moi mou bien.
CRÉON
Ainsi donc, à l'ouïr, Médée est innocente; On devroit consacrer sa vertu bienl'aisaute ; La Grèce...
MÉDÉE
Me doit tout, et ne sauroit jamais D'un assez digne prix couronner mes bienfaits. Toutefois que sert-il d'affecter un faux zélé? J'ai tout fait pour Jason , et n'ai rien fait pour elle : Il me coûte assez cher, l'ingrat, pour être à moi ! •Si l'on veut m'exiier et me manquer de foi, De quel droit osez-vous séj)arer nos fortunes? Même sort nous est dû; nos causes sont communes.
CRÉON
Ah ! de grâce avec vous ne le confondez pas. Jason est innocent de tous \ os attentats.
26 MÉDÉE
Non. H est criminel , ce héros magnanime : En tirer tout le fruit, c'est commettre le crime. Tyranuique pouvoir qui cherche à m offenser...
CRÉON
Ma patience enfin commence à se lasser, Et pourroit...
Ah ! tyran , la mienne est déjà lasse. Va , je ne veux de toi ni clémence ni grâce. Ordonne mon exil , ravis-moi mon époux : Tu le peux; mais tyran, redoute mon courroux. Crains...
CRÉON
Ah ! c'est trop loug-temps contraindre ma colère. Va, sors de mes états, sors, barbare étrangère. Abandonne Corinthe , et cours eu d'autres lieux Porter tes attentats et le courroux des dieux. D'un monstre tel que toi délivre mon empire, Cesse d'infecter l'air qu'en ces lieux on respire; De ton horrible aspect ne souille plus mes yeux; Et n'empoisonne plus la lumière des cieux. Va semer à Colchos l'horreur et l'épouvante ; Vas y hâter des dieux la justice trop lente. Demain dès que l'aurore allumera le jour, Précipite tes pas, fuis loin, fuis sans retour; Ou, contentant les dieux las de tes injustices, Tn périras, barbare, au milieu des supplices. Tu peux choisir. Adieu.
SCÈNE IV
MÉDÉE, RHODOPE
MÉOÉE.
Tyran, n'en doute pas; Mon choix est Fait. Demain je sors île tes états. Mais, malfjré ton orgueil, je veux fuir avec gloire; Et, forçant l'avenir d'en garder la mémoire , Je veux lancer la foudre avant que de partir. Et voir Coriuthe en cendre avant que d'en sortir. Mais, Uliodope, l'ingrat que j'aime et qui m'offense A-t-il pu Consentir...
RHODOPE
Je le vois qui s'avance.
MÉDÉE
O toi, qui vois mon trouble et causes ma douleur. Amour, daigne amollir l'ingrat en ma faveur; Remets-le dans mes fers; efface son injure ; Rends-moi, dieu tout-puissant, le cœur de ce |)arjure. Tout mon art n'y peut rien : seul tu peux le fléchir; Prête un charme à mes pleurs qui puisse l'attendrir.
MÉDÉE, JA.SON, RHODOPE
MÉDÉE
Enfin c'en est donc fait; mon époux m'aharidonnc. Il consent qu'on m'e.vile, ou plutôt il l'ordonne.
a8 MÉDÉE.
L'exil , vous le savez, n'est pas nouveau pour moi ; J'ai su pour vous , Jason , m'en imposer la loi. Sa cause est ce qui fait ma peine et ma disgrâce; Je fuyois pour Jason , et c'est lui qui me chasse. M'importe : obéissons aux lois de mon époux. Partons, puisqu'il le veut. Mais où ra'envoyez-vous? Reverrai-je Colchos? irai-je en Thessalie, Implorer les bontés des tilles de Pélie? Irai-je sur le Phase , où mon père irrité Réserve un juste prix à mon impiété?
Hélas ! du monde entier pour Jason seul bannie , Ai-je encor quelque asile en Europe, en Asie? Et, pour vous les ouvrir me fermant tous chemins. Contre moi n'ai-je pas armé tous les humains? Fille d'un roi fameux qui régne sur le Phase, Dont l'empire s'étend du Bosphore au Caucase , Dans ces riches climats où ses heureux sujets De l'or le plus brillant parent jusqu'aux forêts; Trésors, sceptre, parents , j'ai tout quitté sans jieine, Pour suivre d'un banni la fortune incertaine. Tous le savez , Jason, pour vous j'ai tout quitté. Est-ce donc là le prix que j'avois mérité?
JASON
Ne me reprochez [)oint un malheur nécessaire , Où des dieux contre nous me réduit la colère. Je partage vos maux, je ressens vos douleurs, Hans pouvoir qu'à ce prix détourner nos malheurs. Votre [lerte autrement devient inévitable. Vos périls, nos enfants, le destin qui m'accable, Les bontés de Creuse , et les bienfaits du roi,
ACTE II, SCENK V
Me tout...
MKDÉI'.
Oses-tu bien en pjrler devant moi.
Ingrat? Quel vain détour! quelle odieuse excuse! Les bienfaits de Créon, les boutés de Creuse ! Que sont-ils près des miens, et quel prix doit jamais Balancer dans ton cœur le prix de mes bienfaits? J'ai conservé cent fois et ta vie et ta gloire. Ressouviens-t'en, ingrat, rappelle en ta ujéinoirc Ces temps où, vil rebut du destin et des flots, Tu vins chercher ta perte et la mort à Colchos. V.n vain de la toison tu tentois la conquête. Songe à tous les périls qui menaçoient ta tète. Remets devant tes yeux ce fatal champ de Mars, Sons cent formes la mort offerte à tes regards, Ces enfants de la terre affamés de carnage. Ces tourbillons de feux, ces monstres pleins de rage. Alors, ingrat, alors, qu'eût fait Créon pour toi? En butte à tant de morts qu'aurois-tu fais sans moi? Pour toi je déployai tout l'effort de mes charmes. J'immolai les guerriers, et par leurs propres armes ; Je domptai les taureaux; j'assoupis le dragon; Enfin, je te livrai la fatale toison.
Je fis plus : je quittai ma patrie et mon père ; J'étouffai la nature, et tiéchirai mon frère; J'affrontai le naufrage et la mort pour Jason ; J'immolai ton tyran, je rajeunis Eson.
Ta vie est un tissu <les bienfaits de Médée. Creuse, ingrat, peut-elle en effacei'iidée?
3o MÉDÉE.
J ASO,\
.Tusque dans lu tombeau rempli de vos hioiifaits, .lason en gardera la mémoire à jamais.
Dans le fond de mon cœur si vos yeux pouvoient lire, Hélas, vous plaindriez l'horreur qui le déchire ! Mais, quand le sort conspire a vous faire périr, Que ponvois-je pour vous en ce péril?
Mourir.
Pour toi n'ctoit-cc pas une gloire assez ample? Je t'en aurois donné le courage et l'exemple; Et, me perçant !e flanc pour enhardir ta main, Je t'eusse encorr; ouvert ce glorieux chemin. Je ne te parie plus du pris que tu me coûtes; Pour attendrir ton cœur n'est-il point d'autres routes? Oublie, oublie, ingrat, mes bienfaits en ce jour; Mais souviens-toi du moins de mon fidèle amour. Vois Médée à tes pieds géniii', verser des larmes. Au nom de notre amour jadis si plein de charmes. Au nom de notre hymen et de ses sacrés nœuds. Au nom des tendres fruits d'un hymen malheureux; Si tes fils te sont chers, ne trahis point leur mère. Dans ces portraits vivants on reconnoît leur père. Prends pitié, non de moi, mais de ces innocents; Et te laisse toucher à des traits si puissants. Hélas! dans les malheurs dont le sort les menace. Plus que jamais sensible à leur âge, à leur grâce , Croyant te voir, de pleurs je sens baigner mes ycnx; Et ton amour cncor m'en est plus précieux. Sauve-moi, sauve-les, et plains leur destin('e.
ACTK II, SCENE V. 3i
Suivant dans son exil leur mère infortunée. Quels maux...
JASON
Cessez pour eux de craindre un tel malheur. Moi , baunir mes enfants ! j'en mourrois de douleur. Ah! d'un trésor si cher mon cœur est trop avare, Pour craindre que jamais le destin m'en sépare. Rien ne peut les ravir à mes embrassements
MÉDÉE
Quoi ! tu prétends aussi m'arracher mes enfants?
Tu prétends me ravir le seul bien qui me reste?
Je ne jouirai pas de la douceur funeste
De voir leur innocence .ipaiser mes fureurs?
Et de si chères mains n'essuieront point mes pleurs?
Tu m'ôtes les objets que mou cu;ur idolâtre?
Vcux-tu les immoler, cruel , à leur marâtre?
J ASON
Je veux leur faire uu sort , leur assurer un rang Qui les comble de gloire et réponde à leur sang. Très du trône élevés à l'ombre de leur père. Ils trouveront ici plus d'un dieu tutélaire ; Créon fera pour eux plus qu'il ne m'a promis, Et les confondra même avec ses petits-Rls.
MKDÉE.
Périr plutôt cent fois qu'essuyer cet outrage ! Lâche , souiller mon sang par un vil assemblage ! Voir les (ils du .Soleil , si*as le joug abattus , Avec ceux de Sisy[)he unis et confondus!
Enfin telle est pour eux ma tendresse inHuie,
32 MÉDÉE
Que vouloir m'en priver, c'est in'yrracher la vie.
Je ne puis les quitter, et l'amour paternel...
médée.
Hé bien! n'en parlons plus; ôte-les-nioi, cruel. Mais crains mon désespoir, crains mon courroux fiuiestc. Tu perds , me les ôtant , tout l'appui qui te reste : Leur vue et leurs soupirs suspendaient ma fureur; Rien ne me parle plus, perfide, en ta faveur.
JASON
Je croyois modérer la douleur qui vous presse. Cependant je l'aigris; ma présence vous blesse. Le temps et la raison ouvrant enfin vos yeux, Vous me rendrez justice, en me connoissant mieux.
SCÈNE VI
MÉDÉE, RHODOPE
MÉDÉE
Oui, je te la rexidrai, cruel; je m'y prépare. Tu m'ôtes mes enfants ; tu me ravis , barbare , Le seul bien qui pouvoit adoucir mon malheur. Ah ! je t'en punirai; j'en jure ma douleur. Tremble, ingrat : c'en est fait; ma haine inexorable Te va rendre jaloux de mon sort déplorai)Ie.
F I iS DU SECOND A C T t
SCÈNE I
JASON, CREUSE, IPHITE.
JASON
Madame, c'en est fait. Médée, après ce jour, Abandonne Corinthe et quitte cette cour. En menaces en vain elle ose se répandre; Dans un terme si court que peut-elle entreprendre? Et d'ailleurs pr>ur ses fils tremblante dans son cœur. Des otages si chers retiennent sa fureur. Je fais même observer ses pas et sa colère. Ainsi rien ne s'oppose à l'hymen que j'espère ; Tout m'annonce un bonheur infaillible et prochain. Et les dieux de mon sort seront jaloux demain. Que ce cruel délai me fait de violence, Et que ce jour est lonjj à mon impatience! J'accuse sa lenteur de moment en moment; Elle irrite ma flamme et mon empressement. L'heureux Jason languit. Mais, ma belle princesse, Partaj;ez-vous du moins ma joi'î et ma tendresse? Aimez-vous des transports dont vous causez l'ardeur? Senlez-vous du plaisir à faire mon bonheur? Vous ne me dites rien. Quelle raison secrète,
34 MÉDÉIÏ.
Dans ces heureux moments, peut vous rendre muette?
Une sombre langueur, que vous cachez en vain ,
De votre front troublé ternit l'éclat serein.
Que vois-je! à vos yeux même il échappe des larmes.
D'où viennent vos frayeurs? d'où naissent vos alarmes?
Ai-je pu, ma princesse, offenser vos beaux yeux?
Qu'ai-je fait? quai-je dit? et vous suis-je odieux?
CREUSE
Moi, vous haïr, seigneur! quelle injustice extrême!
Et ma bouche et mes yeux ont avoué que j'aime.
Mon cœur suit mon devoir. Tous mes soins, tous mes vœux,
N'aspirent qu'à vous plaire et qu'à vous rendre heureux.
Mais dans notre bonheur je ne sais quelle crainte
M'alarme malgré moi , tient ma joie en contrainte.
N'a-t-on pas vu cent fois les dieux mêmes jaloux
Traverser un bonheur pour des mortels trop doux?
Je plains même, je plains le destin de Médée,
Et ce funeste amour dont elle est possédée.
Daignent les justes dieux, soulageant sa douleur.
Ne pas faire sur nous retomber son malheur !
Hélas! si quelque jour leur fatale colère
Empoisonnoit le cours d'un destin si prospère?
J ASON
Ah! calmez ces frayeurs. Les dieux justes toujours De vos prospérités feront durer le cours.
cnÉusE.
Mais, quand des dieux, seigneur, je n'aurois rien à craindre , De vous naurai-je pas quelque jour à me plaindre? Vous me répondez d'eux ; répondez-moi tle vous. Hélas! si vous brisiez un jour des nœuds si doux,
ACTE ni, SCÈNE I
Et si vous m'immoliez à quelque ardeur nouvelle, One (le\ieiulrois-je, 6 ciel, clans ma douleur mortelle!
JASON
Vous pleurez, ma princesse, et vous pouvez penser Que jamais votre amant puisse vous offenser 1 Quel outrage cruel vous faites à ma Hamme? Lisez-vous donc si mal dans mes yeux, dans mon ame? Ah! rien ne peut jamais éteindre un feu si beau ; On verra son ardeur durer jusqu'au tombeau. Que n'en puis-je exprimer toute la violence ! Vos yeux ne sont-ils pas garants de ma constance?
GUEUSE
Hypsipile et Médée, objets de vos amours, •Se laissèrent surprendre à de pareils discours. Et de nouveaux objets votre ame possédée A laissé cependant Hypsipile et Médée.
JASOX.
Leur exemple inégal vous trouble sans raison, jNladame ; bannissez un injuste soupçon. Hypsipile et Jlédée, en prévenant mon ame, Avoient su m'engager à ré|)ondre à leur flamme. Touché de leurs bienfaits, sensible à leur amour, Mon cœur crut leur devoir quelques soins à son tour; Et d'y répondre au moins ne pouvant me défendre, La crainte d'être ingrat me força de me rendre. Mais, dès que je vous vis, un trouble impérieux Avervit tout mon cœur au pouvoir de vos veux. D'une pressante ardeur l'extrême violence .Sunnonta ma raison , força ma résistance , Et je sentis enfin que jusques à ce jour
36 MÉDÉE
Je n'avois pas connu le pouvoir de raniour. Un si parfait amour bravera la mort même ; J'en atteste des dieux la puissance suprême. Puissent ces dieux vengeurs, si je trahis ma foi , Epuiser leur courroux et leurs foudres sur moi ! Si votre cœui- m'aimoit, il prendroit ma défense : Un véritable amour bannit la défiance.
CREUSE
Un véritable amour est-il jamais sans soins?
Je ne craindrois pas tant, hélas, si j'aimois moins !
JASON
Si vous sentez mes feux , ah ! sentez donc ma joie ; Et que dans vos transports votre amour se déploie. Si près de rendre heureux votre fidèle amant. Prenez part, s'il se peut, à son ravissement.
CREUSE
Vous le voulez; je cède et ma tristesse change; Je ressens votre joie et pure et sans mélange. Oui, Jason, je me rends , et l'Amour est vainqueur. Il comble tous mes vœux, m' assurant votre cœur. Adieu. Je vais aux pieds des autek de sa mère. Implorer ardemment son secours tutélaire, La presser d'augmenter nos fidèles ardeurs, Et de verser sur nous ses plus douces faveurs.
SCÈNE II
JASON, IPHITE.
IPHITE.
Avec quel air charmant cette aimable princesse Répond à vos trausports et sent votre tendresse! Tout flatte votre espoir, tout conspire à vos vœux, Et vous semblez toucher au sort le plus heureux.
JASON
Que je serois heureux, je le confesse, Iphite,
Si je pouvois calmer un trouble qui m'irrite.
Et si f;oûtant en paix un si parfait bonheur,
J'étouflois à mou gré tout remords ea mon cœur!
Mais je ne puis bannir une importune idée;
A mes yeux malgré moi par-tout s'offre Medée:
Ce souvenir cruel m'afflige et me poursuit;
Jusqu'aux pieds de Creuse il me trouble et me suit.
Grauds dieux! quel sort fatal , quelle loi trop sévère
Des plaisirs les plus grauds rend la douceur aiuère?
Quel noir poison se mêle au sort le plus charmant?
Et ne sauroit-on être heureux impunément?
Votre bonté jalouse avec caprice enchaîne
Les biens et les tourments , les plaisirs et la peine.
Au faite du bonheur on pousse des soupirs.
Et l'amertume nait dans le sein des plaisirs.
Ah, c'est trop! De mou sort soyons enfin le maître.
Déjà je sens le calme en mon ame renaître ;
Déjà ., Je vois Médéc! 6 dieux, trop justes dieux!
38 MÉDÉE
Ne peut-ou un moment se soustraire à vos yeux ! Quand je crois être heureux, soudain votre justice Confond tous mes projets et m'offre mon supplice. Que lui dire ? Fuyons.
SCÈNE III
JASON, MÉDÉE, IPHITE, RHODOPF.
MÉDÉE
Seigneur, où fuyez-vous?
Je ne viens point, brûlant d'un injuste courroux, Vous accabler sans fruit de cris et de reproches. Cessez de redouter ma vue et mes approches. Mes yeux s'ouvrent enfin; je counois mon erreur. L'ainour et la raison ont vaincu ma fureur. Oui , je sens que mon cœur, dans ses vives alarmes , Vous excuse, vous plaint, et vous prête des armes. Je vois que le destin vous force à me bannir. Que le ciel rompt les nœuds dont il sut nous unir; Et cédant sans murmure au revers qui m'accable , Je n'impute qu'au sort un coup inévitable. Je viens donc réparer, par un prompt repentir, Des fureurs où mon cœur ne pouvoit consentir; Effacer mes transports , expier mes menaces , Par votre vue encore adoucir mes disgrâces. Et, condamnant l'éclat d'un mouvement jaloux, Pour la dernière fois pleurer auprès de vous. Oubliez mes transports, oubliez ma colère. Pardonnez à l'amour un crime involontaire.
ACTE III, SCENE III
Et, ne vous souvenant que d'un si tendre amour. Recevez mes adieux en ce funeste jour.
JASON
C'en est trop. Ah! de grâce, épargnez-moi, madcune. Aimez-moins un ingrat qui trahit votre flamme; K'otfrez point à ses yeux cette tendre douleur: C'est augmenter mon trouble et déchirer mou cœur; C'est redoubler l'horreur du destin qui m'accable. Pour moi votre fureur étoit moins redoutable. Reprenez votre haine et vos transports jaloux. Ah ! je crains votre amour plus que votre courroux.
Ah ! laissez-moi l'amour dont je suis possédée.
C'est lui seul qui m'anime; et la triste Médée
Ne peut, tel est son sort, cesser de vous chérir;
Elle vous aimera jusqu'au dernier soupir.
Vivez; régnez heureux. Mais pour grâce dernière
Ne me refusez pas une juste prière :
Souffrez que j'ose encor vous presser en ce jour
De m'accorder les fruits de notre tendre amour.
Ils suffiront, seigneur, pour consoler leur mère :
.le croirai, les voyant, revoir encor leur père.
Et par ces doux objets mon amour affermi.
Vous possédant en eux, ne vous perd qu'à demi.
Ce n'est j>as pour long-temps que je vous les demande,
Et je jouirai peu d'une faveur si grande :
Vous reverrez bientôt ces gages précieux;
Bientôt, au lieu de vous, m'ayant fermé les yeux,
lis reviendront, seigneur, jouir de votre gloire.
Et vous conter la fin de ma fuueste histoire.
4o MÉDÉE.
JASON
Hélas! qu'exigez-vous? Pourquoi me demander Le seul bien qu'à vos vœux je ne puis accorder? Demandez-moi plutôt et mon sang et ma vie , Que la parque sans eux m'auroit bientôt ravie ; Mais ne m'enlevez pas ces fruits de nos amours.
MÉDÉE
Eh bien! jouissez-en; possédez-les toujours.
Oui, l'amour maternel, se faisant violence,
Cède enfin à vos vœux, et s'impose silence.
Conservez chèrement un si précieux bien ;
Témoins de vos grandeurs , qu'ils en soient le soutien;
Jouissez de leur vue et goûtez leurs caresses;
Sans jalousie entre eux partagez vos tendresses.
Faites-leur un destin illustre et glorieux;
Rendez-les, s'il se peut, dignes de leurs aïeux.
Enfin, qu'en les voyant la tendresse de père
Vous fasse quelquefois souvenir de leur mère;
Et que, pour adoucir ies maux que je prévoi.
Le bruit dans mon exil en vienne jusqu'à moi.
JASON
Qu'avec joie à vos vœux j'accorde cette grâce ! Est-il rien que pour eux ma tendresse ne fasse? Les grandeurs , les plaisirs , vont les environner; Et je ne me fais roi que pour les couronner.
MÉDÉE
Seigneur, je pars contente après cette assurance. Mais de Créon tantôt j'ai bravé la clémence ; Je tremble avec raison que ses ressentiments Ne punissent mes fils de mes emportements ,
ACTE III, SCENK III
Et que, pour m'accabler, sa trop juste colère Ne se venge sur eux du crime de leur mère. A Creuse bientôt je vais les envoyer; Pour eux, au nom des dieux, allez vous employer. Adoucissez Créon, attendrissez Creuse.
L'amour a fait mon crime, il fera mon excuse : C'est lui, c'est la douleur, qui m'a fait égarer; Et par un prompt exil je vais tout réparer.
JASON
Que vous connoissez mal Créon et sa clémence ! Un si prompt repentir désarmant sa vengeance, Sen.sible à vos malheurs, ses soins et ses bienfaits Adouciront vos maux , combleront mes souhaits. Je vab remplir vos vœux et calmer sa colère.
Peignez-lui bien, seigneur, mon repentir sincère. Je veux dès ce soir même abandonner ces lieux. Pour la dernière fois recevez mes adieux.
JASOIS.
Puisse le juste ciel , à mes vœux favorable, Vous accorder, madame, un repos désirable ! Jason à sou destin cédant avec regret.
Nourrissant loin de vous un déplaisir secret , Gardera chèrement dans le fond de son ame Le tendre souvenir d'une si belle flamme. L'absence ni le temps n'effaceront jamais De son cœur affligé le prix de vos bienfaits.
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SCÈNE IV
MÉDÉE, RHODOPE
MÉDÉE
Va, quand tu le voudrois, il y va de ma gloire;
Je t'empêcherai bien d'en perdre la mémoire.
Je sais, quand il me plaît, dans l'ame des ingrats
Graver des souvenirs qui ne s'effacent pas.
Que j'ai souffert , Rhodope , à cacher ma colère !
Quelle horrible contrainte il a fallu me faire !
Ma rage s'est accrue, et ce torrent fougueux
Va plus rapidement se déborder contre eux.
Il ne me reste plus que d'évoquer Hécate,
Et tous ces dieux cruels dont la fureur me flatte.
Mes plus mortels poisons, mes charmes sont tout prêts.
Hâtons-nous de lancer nos redoutables traits.
Rhodope , tu connois cette robe éclatante ,
De rubis lumineuse et d'or étincelante.
Parure inestimable , ornement précieux
Où l'art et la richesse éblouissent les yeux.
Le Soleil mon aïeul, favorisant mon père.
Pour présent nuptial en fit don à ma mère ,
Et semble avoir mêlé, pour enrichir ses dons,
Le feu de sa lumière à l'or de ses rayons.
C'est de tous les trésors où je pouvois prétendre,
li'unique qu'en fuyant Médée ait daigné prendre.
Tu sais qu'en arrivant en ces funestes lieux ,
De Creuse éblouie elle enchanta les yeux.
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Admirant son éclat et vantant sa richesse, Elle a tout employé, prières, dons, promesse, Pour pouvoir posséder ce superbe ornement : Il faut qu'à ma vengeance il serve d'instrument. Je vais l'empoisonner, et par mon art funeste Mêler un prompt venin à son éclat céleste. Mille sucs empestés, mille charmes divers. Et la rage, et la mort, et l'horreur des enfers. Je veux que mes enfants, pour cacher ma vengeance, Et feignant d'implorer ses soins et sa clémence. Ministres non suspects de mon courroux affreux. Portent à leur marâtre un don si dangereux. Mais allons engager mes dieux dans ma querellej J'entends déjà leur voix qui m'anime et m'appelle. Terribles dieux du Styx, je marche sur vos pas; Dans ce pressant besoin ne m'abandonnez pas.
SCÈNE
MÉDÉE, RHODOPE
MÉDÉE
Il est temps d'achever le charme et ma vengeance. Hécate, viens pour moi signaler ta puissance. Hécate, triple Hécate, exauce enfin mes vœux; Viens , je vais consommer mes mystères affreux. J'ai mis mon art en œuvre , et ma robe empestée A bu les sucs mortels dont elle est infectée; Aux poisonsj'ai mêlé mes charmes les plus forts ; Mais que pourroient sans toi mes impuissants efforts? Grande divinité, tu rends mon art terrible. Irrite les poisons et la flamme invisible Que j'ai su confier à ce don précieux. Sur-tout cache-la bien aux regards curieux, Et qu'au gré de mes vœux impuissante ou fatale Elle dévore seuls Créon et ma rivale.
Qu'elle épargne tout autre et ne consume qu'eux. Hécate, entends ma voix, et viens remplir mes vœux. Elle vient. Je la sens qui m'échauffe et m'entraîne; Tout mon cœur eu frémit et je respire à peine;
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Une soudaine horreur fait dresser mes cheveux; Mes yeux percent la nuit du séjour ténébreux: Je vais me faire ouïr dans rem[)ire des mânes; Je vais les évoquer. Loin d'ici , loin profanes !
SCÈNE II
MÉDÉE
Ministres rigoureux de mon courroux fatal, Redoutables tyrans de l'empire infernal , Dieux, ô terribles dieux du trépas et des ombres. Et vous, peuple cruel de ces royaumes sombres. Noirs enfants de la nuit , mânes infortunés , Criminels sans relâche à souffrir condamnés. Barbare Tisiphone , implacable Mégère, Nuit, discorde, fureur, parques, monstres. Cerbère, Reconnoissez ma voix et servez mon courroux. Dieux cruels , dieux vengeurs, je vous évoque tous. Venez semer ici l'horreur et les alarmes ; Venez remplir ces lieux et de sang et de larmes. Rassemblez, déchaînez tous vos tourments divers; Et, s'il se peut, ici transportez les enfers. On m'exauce. Le ciel se couvre de ténèbres; L'air au loin retentit de hurlements funèbres; Tout redouble en ces lieux le silence et l'horreur; Tout répand dans mon arae une affreuse terreur. Ce palais va tomber. La terre mugit, s'ouvre; Son sein vomit des feux , et l'enfer se découvre. Quel est ce criminel qui cherche à se cadier?
Je reconnois Sisyphe à ce fatal rocher.
Témoin des maux cruels qu'on prépare à sa race ,
H se cache de honte et pleure sa disgrâce.
Son désespoir commence à soulager le mien.
Le crime de ta race est plus noir que le tien,
Audacieux Sisyphe , et le roi du Tartare
Ne sauroit vous trouver de peine assez barbare.
Mais quels fantômes vains sortent de toutes parts?
Que de spectres affreux s'offrent à mes regards'!
Quelle ombre vient à moi? Que vois-je? c'est mon père !
Quel coup a pu sitôt lui ravir la lumière?
Chère ombre, apprends-le moi. Ma fuite et ma fureur.
Hélas, t'ont fait sans doute expirer de douleur!
Tends-moi les bras du moins. Mais quelle ombre sanglante
Se jette entre nous deux, terrible et menaçante?
De blessures, de sang, couvert, défiguré,
Ce spectre furieux paroît tout déchiré.
C'est mon frère. Oui, c'est lui; je le connois à peine.
Ah ! pardonne , chère ombre , à ma rage inhumaine ,
Pardonne; l'amour seul a causé ma fureur.
Il fut ton assassin , il sera ton vengeur,
Et saura t'immoler de si grandes victimes.
Qu'il obtiendra de toi le pardon de ses crimes.
Le sang... Tout disparoit; tout fuit devant mes yeux.
Tisiphone avec moi reste seule en ces lieux.
Noire fille du Styx, furie impitoyable,
Ah ! cesse d'attiser mon courroux effroyable;
Calme de tes serpents les affreux sifflements.
Tu ne peux ajouter à mes resseiitiments,
Ne songe qu'à servir une fureur si grande :
SCÈNE III
MÉDÉE, RHODOI'E.
MÉDÉE
Viens , Bhodope; mon art ne craint plus ta présence.
Le charme est consommé. C'en est fait, et jamais
Vu espoir plus certain ne flatta mes souhaits.
Apporte promptement ma robe précieuse :
Pour mes ennemis seuls elle est contagieuse;
Ne crains pas de toucher ce don pernicieux.
Puis cherche mes enfants, conduis-les en ces lieux :
Je veux les préparer à servir ma vengeance,
Et feignant d'obéir au tyran qui m'offense
Leur cacher mes desseins , afiu qu'ils trompent mieux
De leui-s maux et des miens les auteurs odieux.
SCÈNE IV
MÉDÉE
Enfin de mes tyrans je vais punir les crimes.
Il ne me reste plus qu'à parer mes victimes.
Le sacrifice est jirèt. 1,'heure approche, et mon coeur
48 MÉDÉE
Triomphe et s'applaudit déjà de sou bonheur.
( Rliodope appointe la robe de JMcdée, et sort pour amener ses enfants. ) Cours chercher mes enfants. O superbe parure, Présent , qui vas servir à venger mon injure , Cache bien les trésors que mon art t'a commis : Mes plus chers intérêts à toi seul sont remis. Que j'aime en ce moment l'éclat qui t'environne! Ah ! seul tu me tiens lieu d'empire et de couronne.
MÉDÉE, SES ENFANTS, RHODOPE
MÉDÉE
Approchez , approchez , jeunes infortunés ,
Qu'aux maux presque en naissant le ciel a condamnés.
Ou va nous séparer par une loi sévère.
C'en est fait, mes enfants; vous n'avez plus de mère.
Je ne jouirai plus de vos transports charmants;
Le sort cruel m'arrache à vos embrassements.
Votre vue est un bien que sa rigueur m'envie :
Vous n'adoucirez point les malheurs de ma vie;
Et mes yeux, loin de vous, aux pleurs accoutumés,
Par vos mains en mourant ne seront point fermés.
Il vous est interdit d'accompagner ma fuite.
Sous un joug étranger le ciel vous précipite;
Et vous asservissant à de cruelles lois.
Il vous donne des fers dont je sens tout le poids.
Soumettons-nous, mes fils; cédons à la fortune.
ACTE IV, SCÈNE V
Quittez cette fierté près des rois importune ; Votre sort a chanyé , changez aussi de vœus : L'abaissement, mes fils, convient aux malheureux. C)ubliez votre sang, oubliez vos ancêtres. Esclaves , apprenez à ménager vos maîtres ; Et leur immolant tout, ainsi qu'à vos vrais dieux. Essayez à trouver grâce devant leurs yeux. Portez, pour commencer, ma robe à la princesse. Offrez-la de ma part ; peiguez-lui ma tristesse ; Qu'un juste repentir surmonte ma fureur; Que j'implore pour vous ses bontés, sa faveur. Allez; de vos destins à présent souveraine, ;N[es fils, c'est votre mère, et de plus votre reine. Sans rougir, à ses pieds, d'abord prosternei-vous. Baisez avec respect sa robe et ses genoux; Et par vos soins flatteurs, par vos tendres caresses, Appuyez vivement la foi de mes promesses. Qui vous peut retenir? Mes fils, vous soupirez; Et vous n'osez lever vos yeux mal assurés. Je le vois. Votre sang répugne à ces foiblesses. Les neveux du .Soleil ont horreur des bassesses. Mais c'est l'arrêt du sort. Vous pouvez, sans rougir, Imiter mon exemple, à mes lois obéir.
{ à lihndope. ) Tu pourras au besoin leur servir d'interprète, Hhodope; conduis-les : fais ce que je souhaite , V.t reviens avec eux m'informer promptemeut Comme on aura reçu ce fatal vêtement.
5o MÉDÉE.
SCÈNE VL
MÉDÉE
Tout succède à mes vœux, et mon destin s'avance.
Ne m'abandonnez pas, remplissez ma vengeance.
Dieux, redoutables dieux, qu'avec ardeur je sers,
Qui venez de m'ouïr du plus creux des enfers.
Dans le piège fatal faites tomber ma proie.
Aveuglez mes tyrans enivrés de leur joie.
Que Médée, asservie à tant d'abaissement,
N'ait pas été réduite à feindre impunément.
Montrez qu'on vous offense au moment qu'on m'outrage.
Déjà je crois vous voir remplir toute ma rage;
Déjà je vois tomber et Creuse et Créon.
Mais comment nous venger du perfide Jason?
Comment punir assez son crime détestable?
De tous mes ennemis il est le plus coupable.
Enfantons quelque monstre, inventons quelque borreur,
Qui de tous mes forfaits surpasse la noirceur.
Dieux ! que m'inspirez-vous ? quelle barbare image ,
Quel horrible attentat offrez-vous à ma rage?
Moi-même je frémis à cet objet affreux.
Ce crime m'épouvante et surpasse mes vœux.
SCÈNE VII
MÉDiÉE, SES ENFANTS, RHODOPE.
RHODOPE
Votre présent , madame , a charmé la princesse , Ne pouvant se lasser d'eu vanter la richesse. Dès ce soir sans soupçon elle veut s'en pai'er. Créon même, Créon s'empresse à l'admirer. Jason et vos présents les assurent, madame. Que la raison éteint la colère en votre ame; - Que pour vous, pour vos fils, vous faisant un effort. Vous cédez par devoir à la rigueur du sort. Enfin tous deux comblaut vos enfants de caresses, Ont témoigné pour eux les dernières tendresses. Que vois-je ! vous pleurez. Si près de vous venger. Quel trouble vous saisit et vient vous affliger?
Hélas !
RHODOPE
Vous gémissez. D'où naissent ces alarmes? Attachant sur vos fils vos yeux baignés de larmes. Vous frémissez , madame , et changeant de couleur Vous détournez soudain la vue avec horreur.
Quelque vive douceur qi-.'ait pour moi la vengeance.
Un trouble violent en secret la balance.
Je pleure avec raison ces enfants malheureux.
Quel crime les condamne, et qu'ont-ils fait aux dieux?
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Dans un âge si tendre ils vont perdre leur mère ,
Et les infortunés n'ont déjà plus de père.
Esclaves, étrangers, sans appui, sans secours,
Quelle suite de maux va marquer tous leurs jours !
C'est en vain que je vais leur ravir leur marâtre,
De quelque objet nouveau mon perfide idolâtre
Les remettra bientôt sous uii joug odieux.
Et les accablera d'un poids injurieux.
Quel astre, empoisoiinaut votre triste naissance,
Mes fils, versa sur vous sa cruelle influence?
Languissant sous le joug, gémissant dans les fers ,
Le destin vous condamne à cent malheurs divers.
Vous vous consumerez dans un vil esclavage.
Essuyant chaque jour quelque nouvel outrage.
Quel sort!... Ah ! cette idée irrite ma douleur,
Et l'amour maternel redouble ma fureur!
Pour les fils du Soleil quel indigne partage!
Quel coup !... Mon amour meurt et se transforme eu rage ;
C'en est fait. Innocents, vous me tendez les bras.
Ces regards caressants , ce souris plein d'appas ,
Réveillant la nature, augmentant ma foiblesse,
Jusqu'au fond de mon cœur vont chercher la tendresse.
Hélas ! en souriant , vous répandez des pleurs.
Infortunés ! déjà sentez-vous vos malheurs?
Que voulez-vous de moi par ces douces caresses?
Il nous faut renoncer à toutes ces tendresses.
De votre triste mère il faut vous détacher;
A de si doux plaisirs il faut nous arracher.
Eu vain j'avois sur vous fondé mon espérance,
En vain je me flattois d'élever votre enfance;
ACTE IV, SCENE VII
Il nous est interdit de nous voir désormais; O mes fils! il nous faut séparer pour jamais.
n non OPE.
Épuisez vos transports, madame. La princesse Pour un temps assez court s'en prive et vous les laisse. Elle leur a prescrit de venir eu ces lieux Recevoir promptement vos pleurs et vos adieux.
MÉDÉE
L'orgueilleuse déjà leur commande et m'outrage ! O ma lente douleur! 6 mon foible courage ! A quels affronts cruels, à quel sort odieux Livres-tu lâchement le plus beau sang des dieux ! Ma fureur se réveille , et l'amour la ranime. Osons les affranchir du joug qui les opprime; Couronnons ma vengeance et bornons leur malheur. Que dis-tu, misérable, et que veut ta fureur? Non, pour finir leurs maux , il n'est plus d'autre voie. Un moment tle douleur va me combler de joie: Frappons... frappons...
DN DES ENFANTS
Ah dieux ! Ma mère ! qu'avez-vous?
l'autre enfant.
Pourquoi nous menacer, et d'où vient ce courroux? Je tremble.
MÉOÉE.
Je frémis. Leurs regards et leurs larmes Me troublent , et des mains me font tomber les armes. O mon sang ! 6 mes fils , si chers à mes désirs ! Objets de ma tendresse et de mes déplaisirs. Infortunés auteurs de ma douleur amèrc ,
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Apprechez, mes enfants ; embrassez votre mère:
Empressez- vous encor d'obéir à mes lois,
Et baisez-moi du moins pour la dernière fois.
Rhodope, conduis-les dans la chambre prochaine.
Leur vue accroît mon trouble et redouble ma peine.
Qu'ils me coûtent de pleurs! qu'ils me sont chers! Hélas!
Mou lâche amour, mes pleurs ne les soulagent pas.
SCÈNE VIII
Tu les aimes, cruelle, et tu les laisses vivre;
Aux malheurs les plus grands ta foiblesse les livre;
Et ta pitié barbare , en respectant leurs jours ,
Du plus affreux destin leur prépare le cours.
Ah, lâche ! suis-tu donc un foible amour pour guide?
Sauve-les ; tu fais bien. Leur père moins timide ,
Pour venger tes tyrans, leur percera le flanc.
Quoi ! leur père à Creuse immoleroit mon sang !
Non, mes enfants jamais ne seront sa victime :
Ils mourront de ma main. Tout me force à ce crime.
Qu'ils meurent ces enfants d'un infidèle époux :
Adoptés par Creuse , ils ne sont plus à nous.
Ah ! s'ils sont innocents , aussi l'étoit mon frère.
J'immolerois mes fils ! ô trop barbare mère !
Ah! plutôt... L'heure approche; un exil rigoureux.
Un divorce cruel va me séparer d'eux.
Us n'adouciront point ma fuite et mes alarmes :
S'attachaut a leur mère, et tout baignés de larmes,
ACTE IV, SCENE VIll. SS
De mes bras, de mon sein, on va les détacher; A l'amour maternel ou va les arracher.
Non, ne l'endurons pas. Qu'ils meurent pour leur père. Qu'ils meurent. Aussi-bien ils sont morts pour leur mère. O Jason ! ù mes fils ! ;uiiour , haine , fureur. Cessez par vos combats de déchirer mon coeur ! Pour le percer ce cœur, trop de rigueur s'assemble : Le temps fuit , le mal presse ; accordez-vous ensemble.
FIN DU yUATRlKME ACTE.
SCÈNE I
MÉDÉE, RHODOPE
KHODOPE.
Ah ! madame , fuyez un peuple furieux.
Fuyez , sans différer, de ces funestes lieux ,
Tandis qu'avec le trouble y régne l'épouvante.
Votre présent fatal a passé votre attente ;
Et vos fiers ennemis mourants, désespérés,
Succombent au poison dont ils sont dévorés.
A peine , à peine encor votre aveugle rivale
Portoit avec plaisir cette robe fatale ,
Qu'un feu sombre et cruel , une invisible ardeur.
Embrase tout son corps, et consume son cœur.
Un funeste poison , courant de veine en veine ,
Allume dans son sang une flamme inhumaine ,
Qui pénétre avec force et s'attache à ses os.
C'est en vain qu'on s'empresse à soulager ses maux ;
La robe dévorante, à son corps attachée,
Y nourrit le venin de sa flamme cachée;
Et du charme cruel l'imjiitoyable ardeur
Triomphe sans obstacle et régne avec fureur.
Qui veut la secourir, de sa perte complice.
MÉDÉE. 57
Loin de la soulager, redouble son supplice. On ne peut de ce feu calmer l'embrasement; On ne peut arracher le fatal vêtement.
Créon , saisi d'horreur, à l'arracher s'empresse; Mais du charme aussitôt la flamme vengeresse Dans son sein embrasé porte les mêmes feux : 11 se sent consumer d'un poison rigoureux. Chacun s'occupe eucor du péril qui les presse : Servez-vous des moments que ce trouble vous laisse; Profitez de l'horreur qui régne dans ces lieux, Et fuyez pour jamais leur aspect odieux.
MÉDÉE
Que je fuie ! Ah ! Rhodope , au comble de la gloire.
Quand sur mes ennemis j'emporte la victoire !
Que je fuie! ah! le sort m'eùt-il réduite à fuir.
D'un sjiectacle si beau je reviendrois jouir;
Je viendrois assister à ce grand hyménée.
Laisse-moi contempler sa pompe fortunée ,
Et d'un objet si doux, d'un coup si glorieux,
Repaître avidement mes regards curieux.
Mes odieux tyrans deviennent mes victimes :
Ah ! je cueille en ce jour le fruit de tous mes crimes.
Mon courroux triomphant ne peut trop s'applaudir.
Et mon nom désormais ne sauroit plus périr.
Ce n'est pas tout. Rentrons; et, peidant l'innocence,
Couronnons ce grand jour et comblons ma vengeance.
58 MÉDÉE
SCÈNE III
JASON, CREUSE, CYDIPPE.
CREUSE
Ah ! seigneur.
JASON
Ah! madame.
Quel est mon désespoir! où portez-vous vos pas?
CKÉUSE.
Ah ! seigneur , le roi vient de mourir dans mes bras.
Ce dernier coup manquoit au tourment qui m'accable.
Jouet infortuné du sort impitoyable,
Prête enfin d'assouvir son rigoureux courroux,
Je viens du moins, je viens mourir auprès de vous.
Vous fermerez mes yeux.
JASON
Dieux ! qu entends-je? Ah ! madame.
On peut éteindre encore une cruelle flamme. Les dieux , les justes dieux , pour vous s'intéressants
ACTE V, SCÈNE III. Sg
Prendront soin par pitié de vos jours innocents, Et vous verrez Médce, à vos pieds ex[)ir;mte, Y servir de victime à mn fureur sanglante. J'en attteste ces dieux, jeu jure mou amour.
CREUSE
Kn vain vous pre'teudez me rappeler au jour;
Médëe à se venger est trop ingénieuse.
Mon sang doit assouvir sa rage furieuse ;
Et vos soins, votre amour, loin de me secourir,
Irritent le poison dont je me sens mourir.
Envieux du plaisir que m'offre votre vue.
Son art h.îte l'effet du charme qui me tue;
Et l'amour seul, plus fort que ses enchantements,
M'anime et me soutient encor quelques moments.
Ecoutez-moi, seigneur. Mes maux ni ma foihlesse
Ne sauroient ralentir l'ardeur de ma tendresse.
La mort même ne peut éteindre un feu si beau ;
Je l'emporte avec moi dans l'horreur du tombeau:
Mon amour y vivra. La fortune jalouse
N'a pu souffrir, Jason , de me voir votre épouse ;
Mais la cruelle au moins me laisse la douceur
De mourir près de vous , possédant votre cœur :
Je goûte eu mes tourments cette douceur secrète.
La vie et les grandeurs n'ont rien que je regrette.
Unique et tendre objet de mes vœux les plus doux,
Je ne plains en mourant , ne regrette que vous.
Trop heureuse en effet, si, comblant mon attente,
Les dieux... Ah ! quel tourment! quelle ardeur dévorante!
Mon supplic<! s'accroît; je me sens déchirer :
Je lirûle. Aiheu, Jason; il faut nous séparer.
6o MÉDÉE.
JASON
Nous séparer! ô dieux ! Ah ! rigueur qui me tue. Nous séparer! quel coup pour mon ame éperdue! Ah ! je souffre à-la-fois mille horribles tourments. Quoi ! tous les dieux sont sourds à mes gémissements ! Je vous perds pour jamais; eu vain je les implore: Et j'ai seul allumé ce feu qui vous dévore ! Non, je ne verrai point un si cruel mallieur. Et par un prompt trépas j'en préviendrai l'horreur.
CREUSE
A trop de désespoir votre ame s'abandonne.
Vivez, Jason, vivez : c'est moi qui vous l'ordonne.
Ne me refusez pas, dans mon sort rigoureux,
L'unique et dernier bien qui flatte encor mes vœux.
Gardez le souvenir d'une triste princesse;
Conservez-lui, Jason , toute votre tendresse.
Elle meurt votre épouse. A la face des dieux
Recevez donc ma mnin et mes derniers adieux.
Que ne puis-je employer ces vains restes de vie
A vous prouver l'amour dont mon ame est remplie?
Hélas! on n'a jamais aimé si tendrement,
Et jamais je n'aimai plus que dans ce moment.
J'en atteste les dieux. Mes forces s'affoiblissent :
Ma voix, mon sang se glace, et mes yeux s'obscurcissent.
Malgré le sort cruel, qui va nous désunir.
Mon cœur vous aime encore à son dernier soupir.
C YDIPl'E.
Elle expire , seigneur.
JASON
Destin impitoyable !
ACTE V, SCÈNE IH. 6i
Elle est morte, et je vis! ô tourment effroyable! Ah ! mon bras, au défaut de ma leute douleur, De ce supplice affreux doit m'épargner l'horreur. Meurs, lâche; meurs enfin. Mais ma douleur m'abuse : Je dois un sacrifice aux mânes de Creuse. Pour apaiser son ombre et ses ressentiments , Je veux livrer Médée aux plus cruels tourments; Et mou ame aussitôt sur le rivage sombre De ce sang assouvie ira trouver son ombre. La soif de te venger, seule , arrête mon bras , Belle ombre; attends, j'y cours, et vais suivre tes pas. Médée en vain me fuit, en vaiu sou art la cache; A ma juste fureur il n'est rien qui l'arrache. Je suivrai la barbare au bout de l'univers, Et je la trouvenri même au fond des enfers : Mon amour furieux me servira de guide.
JASON, MÉDÉE
Tu n'iras pas si loin pour me trouver, perfide; C'est Médée. Oui, c'est elle.
JASON
Ah ! crains mon désespoir.
Barbare...
.MÉDÉE, le frappant de sa bat^uette.
Arrête, ingrat, et connois mon pouvoir.
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JASON
Quel prodige étonnant ! Dieux ! ma fureur est vaine ! Je me sens retenu par une étroite chaîne. Je demeure immobile, et malgré mes efforts Le pouvoir de son art s'oppose à mes transports.
médée.
Juge si c'est à moi de craindre ta vengeance. Un sort comme le mien n'est pas en ta puissance , Magnanime héros; ne songe plus à moi.
Trop indigne aussi bien d'un époux tel que toi; Laisse une infortunée , oublie une étrangère , Sans appui, sans couronne, errante et solitaire. Un hymen plein d'appas, un trône glorieux, T'attendent en ce jour dans de superbes lieux. Est-il temps de rester auprès d'une jalouse? Va soupirer aux pieds de ta nouvelle épouse. Vante-lui ton ardeur, assure-lui ta foi : Tu lui voles le temps que tu perds avec moi. Dois-tu pas à son sort unir ta destinée? Hâte-toi de conclure un si doux hyménée. Le sacrifice est prêt, et le temple est orné; On n'attend plus que toi. Cours, époux fortuné.
JASON
Quoi! la barbare encore et m'insulte et m'outrage ! Faut-il que par son art elle brave ma rage? Je ne puis l'immoler à ma juste fureur ! Son sang apaiseroit Creuse et ma douleur!
MÉDÉE
Oui, Jason, à Creuse il faut quelque victime , Et mon sang répandu doit effacer mon crime.
ACTE V, SCENE IV
Sois content; j'ai versé le plus pur de ce sang.
JASON
Comment !
A tes deux fils j'ai su percer le flanc: Regarde ce poignard et cette main sanglante j c'est de mon sang , du tien , qu'elle est teinte et fumante : Mon bras pour dernier coup vient de les égorger. Crois-moi , sans t'occuper du soin de te venger, Si déjà ton ardeur languit pour la princesse; Si tu tuis, inconstant, ta nouvelle maîtresse; Cours du moins, père heureux, à tes fils expirants; Rends-leur les derniers soins, embrasse-les mourants.
J ASON
Barbare !
MÉDÉE
En est-ce assez, et connois-tu Médée?
De son affreux pouvoir garderas-tu l'idée. Oublieras-tu sa haine, ainsi que son amour?
JASON
Monstre, à tes propres fils avoir ravi le jour ! Pourquoi sacrifier d'innocentes victimes?
MÉDÉE
Ils étoient nés de toi, demandes-tu leurs crimes?
Ma trop juste fureur a dû les en punir;
J'ai dû finir leurs maux, j'ai dû les prévenir;
Te délivrer d'un joug que ton esprit abhorre ;
Rompre ces derniers nœuds qui nous serroient encore;
Et, pour mieux t'oublier, effacer sans retour
Jnsqu'aus traces, ingrat, de notre affreux amour.
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Ce n'est pas sans remords que je m'y suis forcée.
Tu m'en as inspiré l'audace et la pensée;
Tu m'as seul enhardie à ce cruel dessein,
Infidèle, et c'est toi qui leur perces le sein.
JASON
Quoi ! les dieux irrités , pour te réduire en poudre , Sur ta tête à mes yeux ne lancent point la foudre?
MÉDÉE
Vengeurs des trahisons , ennemis des ingrats , Les dieux pour t'accableront employé mon bras; La foudre étoit trop peu pour punir ton offense. J'ai servi leur justice et rempli leur vengeance. ( Médéc monte dans un char, traîné par des dragons. ) C'en est fait. Pour repaître et mes yeux et mon cœur. Moi-même j'ai voulu jouir de ta douleur. Un spectacle si doux met le comble à ma gloire : Je savoure à longs traits ta peine et ma victoire, Et je recouvre enfin ma gloire , mon repos , Mon sceptre, mes parents, la toison , et Colchos. Je pars, puisqne ma fuite a pour toi tant de charmes. Lève encor jusqu'à moi tes yeux chargés de larmes. Ingrat. Vois ces dragons, qui., soumis à ma loi. Et plus reconnoissants, plus fidèles que toi. Par des chemins nouveaux vont guider leur maîtresse. Tes vœux sont satisfaits, pour jamais je te laisse. Adieu; je t'abandonne aux horreurs de ton sort. Ingrat, je te hais trop pour te donner la mort. [Le char s'envole.)
SCÈNE V
JASON, IPHITE.
J ASON
Elle tiiit; et ce char, l'enlevaut dans les nues,
Ouvre à sa cruauté des routes inconnues.
La barbare à mes yeux disparoît pour jamais;
Elle brave ma haine après tant de forfaits.
Et m'enlève en fuyant , malgré ma rage extrême,
Beau-père , enfants , maîtresse , et ma vengeance même.
Je ne puis la punir de tant de cruauté ;
Le ciel offre un asile à son impiété.
C'en est trop ; terminons ma vie et mon supplice :
Je ne puis me venger, il faut que je périsse.
Trop malheureux objets de lamour de Jason ,
Déplorable Creuse ! infortuné Créou !
O mes fils ! jouissez de la seule vengeance
Que les dieux inhumains laissent en ma puissance.
( // 5e tue. )
IPHITE.
Ah! seigneur... Il n'est plus. Quels horribles malheurs, 0 trop funeste amour, produisent tes fureurs !
FIN DE iMEDEE.
CRISPIN
SUR LE SAGE
Alain René Le Sage naquit à Vannes en Basse-Bictaffne, dans l'année 1668. Il resta orphelin et riche à l'âge de sept ans; mais un oncle, son tuteur, laissa par négligence dissiper sa fortune. Après avoir fait ses études au collège des jésuites à Vannes, il vint à Paris à vingt-cinq ans. Il s'y maria avec la fille d'un menuisier, et vécut heureux avec elle.jusqu'à la fin de sa carrière. L'abbé de Lyonne, son ami, lui ayant appris la langue espagnole, il en tira le sujet de quelques pièces de théâtre, ainsi que de ces charmants romans qui ont immortalisé son nom. Le Diable boiteux et Gil Bios tiendront probablement toujours en France le premier rang dans ce genre de littérature. Giisman d'Alfarache , le Bachelier de Salamanqiie, Roland l'amoureux seront toujours lus avec plaisir.
Le Sage avoit déjà composé pour le théâtre
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Français le Traître puni, comédie en cinq actes, en prose, et Do7i Félix de Mendoce^ aussi en cinq actes, en prose, qui ne furent pas représentés. Il fit jouer, le 3 février 1702, une comédie en cinq actes , en prose , intitulée le Point d'Honneur. Elle n'eut que deux représentations. Don César Ursin , autre comédie en cinq actes , donnée pour la première fois le i5 mars 1707, ne fut jouée que six fois. Ces quatre pièces, imitées du théâtre espagnol, n'auroient point établi la réputation de leur auteur ; mais Crispin rival de son maître et Turcaret, qu'il tira de son propre fonds, lui assurent une place distinguée parmi nos auteurs comiques. Crispin rival, en un acte, en prose, parut pour la première fois le i5 mars 1707. Après cent ans, ■ on le donne encore fort souvent et il est toujours vu avec plaisir. Turcaret, mis au théâtre le i4 février 170g, n'eut alors que neuf représentations, à cause du grand froid qu'il fit cette année; mais son succès ne s'est jamais démenti, et cette comédie est comptée parmi les meilleures de notre théâtre.
Le Sage avoit composé, dès 1708, une petite comédie en Un acte, en prose, sous le titre
NOTICE SUR LE SAGE
(le la Tontine; elle nc fut jouée que le 20 février 1732.
On prétend que ce fut le retard qu'il éprouva dans la représentation de cette pièce qui le dégoûta de travailler pour le théâtre Français : à compter de ce moment, il consacra ses veilles au théâtre de la Foire, qu'il éleva hientôt au titre de l'Opéra comique, sous lequel il a joui d'une grande célébrité. Vingt-cinq années de la vie de Le Sage furent employées à travailler pour ce théâtre, oii il fit représenter quatrevingt-huit pièces, dont vingt-neuf sont de lui seul : le reste fut fait en société avec Dorneval, Fuselier, Autreau, Lafont, et Piron.
De quatre enfants que Le Sage eut de son mariage, savoir une fille et trois garçons, deux embrassèrent la profession d'acteur. L'aîné, sous le nom de Montmény, se distingua dans l'emploi de valet et de paysan. Le second de ses fils prit l'état ecclésiastique, et obtint un canonicat à Boulogne-sur-Mer. Ce fut chez lui que Le Sage se retira dans sa vieillesse. Il y mourut le 17 novembre i']^']-, âgé de quatrevingts ans-, il y en avoit déjà environ quarante qu'il étoit devenu sourd.
PERSONNAGES
M. ORONTE, bourgeois de Paris.
Madame ORONTE, sa femme.
ANGÉLIQUE, leur fille, promise àDamis; VALERE, amant d'Angélique.
M. ORGON, père de Damis.
LISETTE, suivante d'Angélique. CRISPIN, valet de Valère.
LA BRANCHE, valet de Damis.
La scène est à Paris,
CRISPIN
VALÈRE, CRISPIN
VALERE
Ah! le voilà, bourreau?
CRISPIN
Parlons sans emportement.
VALÈRE
Coquin !
CRISPIN
Laissons là, je vous prie, nos qualités... De quoi vous plaignez-vous?
VALÈRE
De quoi je me plains , traître ! Tu m'avois 3e- ^ mandé congé pour huit jours, et il y a plus d'un mois que je ne t'ai vu. Est-ce ainsi qu'un valet doit sei-vir?
Parbleu ! monsieur, je vous sers comme vous me payez. Il me semble que l'un n'a pas plus de sujet de se plaindre que l'autre.
Je voudrois bien savoir d'où tu peux venir.
CRISPIN
Je viens de travailler à ma fortune. J'ai été en Touraine , avec un chevalier de mes amis , faire une petite expédition.
VALÈRE
Quelle expédition?
CRISPIN
Lever un droit qu'il s'est acquis ^r les gens de province par sa manière déjouer, v A L È n E.
Tu viens donc fort à propos ; car je n'ai point d'argent, et tu dois être en état de m'en prêter?
CRISPIN
Non, monsieur. Nous n'avons pas fait une heureuse pêche. Le poisson a vu l'hameçon ; il n'a point voulu mordre à l'appât.
VALÈRE
Le bon fonds de garçon que voilà! Ecoute, Crispin, je veux bien te pardonner le passé ; j'ai besoin de ton industrie.
SCÈNE I
Quelle clémence !
VALÈRE
Je suis dans un grand embarras
CRISPIN
Vos créanciers s'impatientent- ils? Ce gros marchand, à qui vous avez fait un billet de neuf ! cents francs pour trente pistoles d'étoffe qu'il vous a fournie , auroit-il obtenu sentence contre vous?
VALÈRE
Non.
A CRISPIN
Ah! j'entends. Cette généreuse maïquise qui alla elle-même payer votre tailleur, qui vous avoit fait assigner, a découvert que nous agissions de concert avec lui.
VALÈRE
Ce n'est point cela, Crispin : je suis devenu amoureux.
cnisPiN.
Oh! oh!... Et de qui par aventure?
VALÈRE
D'Angélique , fille unique de monsieur Oronte.
CRISPIN
Je la connois de vue. Peste ! la jolie figure ! Son père, si je ne me trompe, est un bourgeois
qui demeure en ce logis et qui est très riche ?
VALÈRE
Oui ; il a trois grandes maisons dans les plus beaux quartiers de Paris.
CBISPIN.
"^ L'adorable personne qu'Angélique !
VALÈRE
De plus , il passe pour avoir de l'argent comptant.
CRISPIN
Je connois tout l'excès de votre amour!..'. Mais où en êtes-vous avec la petite fille ? Elle sait vos sentiments? ^
VALÈRE
Depuis huit jours que j'ai un libre accès chez son père, j'ai si bien fait qu'elle me voit d'un œil favorable; mais Lisette, sa femme de chambre, m'apprit hier une nouvelle qui me met au désespoir.
CRISPIN
Eh ! que vous a-t-elle dit cette désespérante Lisette?
VALÈRE
Que j'ai un rival ; que monsieur Oronte a donné sa parole à un jeune homme de province, qui doit incessamment arriver à Paris pour épouser Angélique.
SCENE I
CRISPIIS.
Eh! qui est ce rival?
VALÈRE
C'est ce que je ne sais point encore. On appela Lisette dans le temps qu'elle me tlisoit cette fâcheuse nouvelle, et je fus obligé de me retirer sans apprendre son nom.
CRISPIN
Nous avons bien la mine de n'être pas sitôt propriétaires des trois belles maisons de monsieur Oronte.
VALÈRE
Va trouver Lisette de ma part. Parle-lui ; après cela nous prendrons nos mesures.
CRISPIN
Laissez-moi faire.
VALÈRE
Je vais l'attendre au logis. (Il s'en va.)
LA BRANCHE, CRISPIN
LA BBÂKCHE, rt part.
N'est-ce pas là Crispin?
CRTSPIN, h part.
Est-ce là La Branche que je vois?
LA BRANCHE, h part.
Cest Crispin, c'est lui-même.
CRISPIN, a part.
C'est La Branche, ou je meure!... {^h La Branche.)ïJ}ieureuse rencontre!... Que je t'embrasse, mon cher!... (//s s'embrassent.) Franchement ne te voyant plus paroître à Paris, je crai(jnois que quelque arrêt de la cour ne t'en eût éloigne'.
LA BRANCHE
Ma foi! mon ami, je l'ai échappé belle, depuis que je ne t'ai vu. On m'a voulu donner de l'occupation sur mer ; j'ai pensé être du dernier détachement de la Tournelle.
CRISPIN
Tudieu!... Qu'avois-tu donc fait.''
LA BRANCHE
Une nuit, je m'avisai d'arrêter, dans une rue détournée, un marchand étranger, pour lui demander, par curiosité , des nouvelles de son pays.
SCÈNE m
Comme il n'entendoit pas le français, il crut que je lui demandois la bourse. Il crie au voleur. Le guet vient : on me prend pour un fripon ; on me mène au Châtelet. J'y ai demeuré sept semaines.
CRISVIN.
Sept semaines!
LA BRANCHE
J'y aurois demeuré bien davantage sans la nièce d'une revendeuse à la toilette.
CRISPIN
Est-il vrai?
LA BRANCHE
On étoit furieusement prévenu contre moi ! Mai» cette bonne amie se donna tant de mouvement, qu'elle lit connoitre mon innocence.
CRISPIN
Il est bon d'avoir de puissants amis.
LA BRANCHE
Cette aventure m'a fait faire des réflexions.
CRISPIN
Je le crois. Tu n'es plus curieux de savoir des nouvelles des pays étrangers?
LA BRANCHE
Non, ventrebleu ! Je me suis remis dans le service... Et toi, Crispin, travaillcs-tu toujours?
CRISPIN
Non , je suis, comme toi, un fri[ton liunurairc.
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Je suis rentré dans le service aussi ; mais je sers
un maître sans bien, ce qui suppose un valet
sans gages. Je ne suis pas trop content de ma
condition.
LA BRANCHE
Je le suis assez de la mienne, moi. Je demeure
à Chartres ; j'y sers un jeune homme appelé
|_^ Damis.., C'est un aimable garçon : il aime le jeu,
le vin, les femmes; c est un homme universel.
j i Nous faisons ensemble toutes sortes de débau-
■|,l ches. Cela m'amuse; cela me détourne de malfaire.
CRISPIN
L'innocente vie !
LA BRANCHE
N'est-il pas vrai?
CRISPIN
Assurément. Mais, dis-moi , La Branche, qu'estu venu faire à Paris? où vas-tu?
LA BRANCHE, lui montrant la maison de M. Oronte.
Je vais dans cette maison.
CRISPIN
Chez monsieur Oronte?
Sa fille est promise à Damis.
CRISPIN
Angélique est promise à ton maître?
SCÈNE m. 8i
LA Bn ANCHE.
Monsieur Orgon, père de Damis, étoit à Paris il y a quinze jours ; j'y étois avec lui. Nous allâmes voir monsieur Oronte , qui est de ses anciens amis , et ils arrêtèrent entre eux ce mariage.
CRISPIN
C'est donc une affaire résolue?
LA BRAKCHE.
Oui, le contrat est déjà signé des deux pères et de madame Oronte. La dot, qui est de vingt mille écus, en argent comptant, est toute prête: on n'attend que l'arrivée de Damis pour terminer la chose.
CRISPIN
Ah ! parbleu ! cela étant, Valère, mon maître, n'a donc qu'à chercher fortune ailleurs.
LA BRANCHE
Quoi! ton maître...?
CRISPIN, l'inteirompant.
Il est amoureux de cette même Angélique ; mais puisque Damis...
Là BRANCHE, l'interrompant aussi. Oh ! Damis n'épousera point Angélique : il y a une petite difficulté.
CRISPIN
Eh ! quelle ?
LA BRANCHE
Pendant que son père le marioit ici, il s'est marié à Chartres, lui.
CRISPIN
Comment donc?
LA BRANCHE
Il aimoit une jeune personne, avec qui il avoit fait les choses de manière qu'au retour du bon homme Orgon il s'est fait en secret une assemblée de parents. La fille est de condition; Damis a été obligé de l'épouser.
CRISPIN
Oh ! cela change la thèse.
LA BRANCHE
J'ai trouvé les habits de noce de mon maître tout faits. J'ai ordre de les emporter à Chartres, aussitôt que j'aurai vu monsieur et madame Oronte, et retiré la parole de monsieur Orgon.
CRISPIN
Retirer la parole de monsieur Orgon?
LA BRANCHE
C'est ce qui m'amène à Paris... (^voulant s'éloigner pour entrer chez M. Oronte.) Sans adieu, Crispin. Nous nous reverrons.
CRISPIN, le retenant.
Attends, La Branche ; attends, mon enfant. Il
SCENE m
me vient une idée... Dis-moi un peu : ton maître est-il connu de monsieur Oronte?
LA BRANCHE
Ils ne se sont jamais vus.
CRISPIN
Ventrebleu! si tu voulois, il y auroit un beau coup à faire... Mais, après ton aventure du Châtelet, je crains que tu ne manques de courage.
LA BRANCHE
Non, non; tu n'as qu'à dire. Une tempête essuyée n'empêche point un bon matelot de se remettre en mer. Parle; de quoi s'agit-il? Est-ce que tu voudrois faire passer ton maître pour Damis, et lui faire épouser...
CRiSPiN, l interrompant.
Mon maître? Fi donc ! voilà uii plaisant gueux pour une fille comme Angélique ! Je lui destine un meilleur parti.
LA BRANCHE
Qui donc?
/ I CRISPIN
Moi. \/ '
Malepeste ! tu as raison ; cela n'est pas mal imaginé, au moins!
CRISPIN
Je suis aussi amoureux d'elle.
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LA BRANCHE
J'approuve ton amour.
CRISPIN
Je prendrai le nom de Damis.
LA BlIANCHE.
C'est bien dit.
CRISPIS.
J'épouserai Angélique.
LA BRANCHE
J'y consens.
CRISPIN
Je toucherai la dot.
LA BRANCHE
Fort bien.
CRISPIN
Et je disparoîtrai avant qu'on en vienne aux éclaircissements.
Expliquons-nous mieux sur cet article.
CRISPIN
Pourquoi?
LA BRANCHE
Tu parles de disparoître avec la dot, sans faire mention de moi. H y a quelque chose à corriger dans ce plan-là.
CRISPIN
Oh ! nous disparoitrons ensemble.
SCENE III
LA BB ANCHE
A cette condition-là, je te sers tle croupier... Le coup , je l'avoue, est un peu hardi ; mais mon audace se réveille, et je sens que je suis né pour les grandes choses. . . Où irons-nous cacher la dot ? ^
CRISPIN
Dans le fond de quelque province éloignée.
LA BRANCHE
Je crois qu'elle sera mieux hors du royaume. Qu'en dis-tu ?
cniSPiN.
Cest ce que nous verrons. Apprends-moi de quel caractère est monsieur Oronte.
LABR ANCHE. i
Cest un bourgeois fort simple, un petit génie. ) |
Et madame Oronte?
LA BRANCHE
Une femme de vingt-cinq à soixante ans ; une femme qui s'aime , et qui est d'un esprit tellement incertain qu'elle croit, dans le même moment, le pour et le contre.
CRIS PIN
Cela suffit. Il faut à présent emprunter des habits pour...
LA BRANCHE, lintcrrompant.
Tu peux te servir de ceux de mon maître...
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cnisPiN.
Peste ! il n'est pas mal fait.
LA BRANCHE
Je vois sortir quelqu'un de chez monsieur Oronte... Allons dans mon auberge concerter l'exécution de notre entreprise.
CRlSPlN.
Il faut auparavant que je coure au logis parler à Valère, et que je l'engage, par une fausse confidence, à ne point venir de quelques jours chez monsieur Oronte. Je t'aurai bientôt rejoint. (// s'en va d!un côté, et La Branche de Vautre.)
SCÈNE IV
situation, Lisette. Que dois-je faire? Conseillemoi, je t'en conjure.
LISETTE
Quel conseil pouvez-vous attendre de moi?
ANGÉLIQUE
Celui que t'inspirera l'intérêt que tu prends à ce qui me touche.
LISETTE
On ne peut vous donner que deux sortes de conseils, l'un d'oublier Valère, et l'autre de vous roidir contre l'autorité paternelle. Vous avez trop , y d'amour pour suivrelepreinier ; j'ai la conscience 1/ trop délicate pour vous donner le second. Cela est embarrassant, comme vous voyez.
ANGÉLIQUE
Ah! Lisette, tu me désespères.
Attendez. . . Il me semble pourtant que l'on peut concilier votre amour et ma conscience... Oui, allons trouver votre mère.
ANGÉLIQUE
Que lui dire ?
LISETTE
Avouons-lui tout. Elle aime qu'on la flatte, | qu'on la caresse; flattons-la, caressons-la. Dans^ le fond, elle a de l'amitié pour vous , et elle obli- \ '^ géra peut-être monsieur Oronte à retirer sa parole.
ANGÉLIQUE
Tu as raison, Lisette ; mais je crains... [Elle hésite.)
LISETTE
Quoi?
ANGÉLIQUE
I ,' Tu connois ma mère : son esprit a si peu de 1 ! fermeté !
LISETTE
\ Il est vrai qu'elle est toujours du sentiment de celui qui lui parle le dernier. N'importe, ne laissons pas de l'attirer dans notre parti... (voyant approcher madame Oroitte.) Mais je la vois... Hetirez-vous pour un moment; vous reviendrez quand je vous en ferai signe.
[Angélique se retire au fond du théâtre. )
SCÈNE V
MADAME ORONTE, ANGÉLIQUE, dans le fond; LISETTE.
LISETTE, a part, sans faire semblant de voir madame Oroiite.
Il faut convenir que madame Oronte est une des plus aimables femmes de Paris.
M"'e ORONTE.
Vous êtes flatteuse, Lisette!
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LISETTE, avec une feinte surprise.
Ah! madame, je ne vous voyois pas... Ces paroles que vous venez d'entendre sont la suite d'un entretien que je viens d'avoir avec mademoiselle Angélique, au sujet de son mariage. . « Vous avez, lui disois-je, la plus judicieuse de 'jy' « toutes les mères, la plus raisonnable. »
M^ie OROXTE.
Effectivement, Lisette, je ne ressemble guère aux autres femmes; c'est toujours la raison qui / me détermine. »
LISETTE
Sans doute.
M^e ORONTE.
Je n'ai ni entêtement ni caprice. '
LISETTE. '
Et, avec cela, vous êtes la meilleure mère du monde. Je mets en fait que, si votre fille avoit de la répugnance à épouser Damis , vous ne voudriez pas contraindre là-dessu.s son inclination.
Mme ORONTE.
Moi, la contraindre? moi, gêner ma fille? A Dieu ne plaise que je fasse la moindre violence à ses sentiments ! Dites-moi, Lisette, auroit-elle de l'aversion pour Damis?
LISETTE
Kli! mais... (Elle hésite. )
Mi'e OKONTE.
Ne me cachez rien.
LISETTE
Puisque vous voulez savoir les choses, madame, je vous dirai qu'elle a de la répugnance ^^ pour ce mariage.
jime ORONTE.
Elle a peut-être une passion dans le cœur?
LISETTE
i •; Oh! madame, c'est la règle. Quand une fille a f ' de l'aversion pour un homme qu'on lui destine I pour mari, cela suppose toujours qu'elle a de l'inclination pour un autre. Vous m'avez dit, par exemple, que vous haïssiez monsieur Oronte la première fois qu'on vous le proposa, parceque vous aimiez un officier, qui mourut au siège de Candie.
M"l<= ORONTE.
Il est vrai; et si ce pauvre garçon ne fût pas mort, je n'aurois jamais épousé monsieur Oronte.
Eh bien! madame, mademoiselle votre fille est dans la même disposition où vous étiez avant le siège de Candie.
Mine OROKTE.
Eh ! qui est donc le cavalier qui a trouvé le secret de lui plaire?
SCENE V
LISETTE
C'est ce jeune gentilhomme qui vient jouer chez vous depuis quelque jours.
M"'e OnONTE.
Qui? Valcre?
LISETTE
Lui-même.
M"!'-' OR os TE.
A propos, vous m'en faites souvenir: il nous regardoit hier, Angélique et moi , avec des yeux , si passionnés... Etes-vous bien assurée, Lisette, que c'est de ma fille qu'il est amoureux? LISETTE, faisant signe h j4ngélique de s'approcher.
Oui , madame ; il me l'a dit lui-même , et il m'a chargée de vous prier, de sa part , de trouver bon qu'il vienne vous en faire la demande.
ANGÉLIQUE, s'approchant , à madame Oronte.
Pardonnez, madame, si mes sentiments ne sont pas conformes aux vôtres; mais vous savez... M""= OROKTE, l'interrompant.
Je sais bien qu'une fille ne règle pas toujours t les mouvements de son cœur sur les vues de ses parents: mais je suis tendre, je suis bonne; j'entre dans vos peines; en un mot, j'agrée la recherche de Valère.
ANGÉLIQUE
Je ne puis vous exprimer, inadame , tout le ressentiment que j'ai de vos bontés.
LISETTE, h madame Oronte.
Ce n'est pas assez, madame. Monsieur Oronte est vin petit opiniâtre : si vous ne soutenez pas avec vigueur...
M™e ORONTE, r interrompant.
[j Oh! n'ayez point d'inquiétude là-dessus; je prends Valère sous ma protection : ma fdle n'aura ipoint d'autre époux que lui; c'est moi qui vous |]e dis... (^apercevant monsieur Oronte. )Mou mari vient. Vous allez voir de quel ton je vais lui parler.
SCÈNE VI
Sinic OROKTE.
Cest qu'il se présente un meilleur parti pour Angélique. Valère la demande. Il n'est pas, à la if. vérité, si riche que Bamis; mais il est gentil- f homme, et, en faveur de sa noblesse, nous de- ' ; vons lui passer son peu de bien.
LISETTE, bas.
Bon!
M. ORONTE, h sa femme.
J'estime Valère, et, sans faire attention à son i peu de bien , je lui donnerois très volontiers ma f fille , si je le pouvois avec honneur ; mais cela ne [ se peut pas, madame.
M"'e OB©NTE.
D'où vient, monsieur?
M. ORONTE
D'où vient? Voulez-vous que nous manquions.! ■ de parole à monsieur Orgon, notre ancien ami? x\vez-vous quelque sujet de vous plaindre de lui? j
Rime ORONTE.
Non.*
LISETTE, bas.
Courage ! ne mollissez point.
M. ORONTE, à sa femme.
Pourquoi donc lui faire un pareil affront? Songez que le contrat est signé, que tous les prépa-
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M^e ORONTE.
Effectivement , je n'avois pas fait toutes ces réflexions.
LISETTE, à part.
Adieu ! la girouette va tourner.
M. ORONTE, à sa femme.
Vous êtes trop raisonnable, madame, pour vouloir vous opposer à ce mariage.
Mi"e ORONTE.
Oh! je ne m'y oppose pas.
LISETTE, à part.
Mort de ma vie! est-ce là une femme? elle ne contredit point.
Mme ORONTE.
Vous le voyez, Lisette, j'ai fait ce que j'ai pu pour Valère.
LISETTE, ironiquement.
Oui vraiment; voilà un amant bien protégé! M. ORONTE, voyaJit paraître La Branche.
J'aperçois le valet de Damis.
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SCÈNE Vil
LA BRANCHE, M. ORONTE, madame ORONTE, ANGÉLIQUE, LISETTE.
LABHAîîCHE, à M. €t à madame Oronte.
Très humble serviteur à monsieur et à madame Oronte... (À Angélique.^ Serviteur très humble à mademoiselle Angélique... (à jLisetfc.) Bonjour, Lisette.
M. ORONTE
Eh bien! La Branche, quelle nouvelle?
Monsieur Damis, votre gendre et mon maître, vient d'arriver de Chartres. Il marche sur mes pas; j'ai pris les devants pour vous en avertir.
ANGÉLIQUE, « part.
Ociel!
M. ORONTE, a La Branche.
Je l'attendois avec impatience... Mais pourquoi n'est-il pas venu tout droit chez moi? Dans les termes où nous en sommes , doit-il faire ces façons-là?
LA BRANCHE
Oh! monsieur, il sait trop bien vivre pour en user si familièrement avec vous. C'est le garçon
de France qui a les meilleures manières : quoique
je sois son valet, je n'en puis dire que du bien.
M"'e ORONTE.
Est-il poli? est-il sage?
LA BRANCHE
S'il est sage, madame? Il a été élevé avec la plus brillante jeunesse de Paris. Tudieu! c'est une tête bien sensée.
M. ORONTE
Et monsieur Orgon, n'est-il pas avec lui?
Non, monsieur. De vives atteintes de goutte l'ont empêché de se mettre en chemin.
M. ORONTE
Le pauvre bon homme !
LA BRAN CHE
Cela l'a pris subitement la veille de notre départ.
( Il tire une lettre de sa poche, et la donne à
monsieur Orontc.^ M. ORONTE, prenant la lettre, et en lisant le dessus, u A monsieur Craquet, médecin, dans la rue « du Sépulcre. »
LA BRANCHE, reprenant la lettre.
Ce n'est point cela, monsieur.
SCÈNE VII
M. onoNTE, riant.
Voilà un médecin qui loge dans le quartier de j SCS malades.
LA BRANCHE, tlran t plusieurs lettres de sa poche, et en lisant les adresses.
J'ai plusieurs lettres que je me suis chargé de rendre à leurs adresses... Voyons celle-ci... (// lit.) « A monsieur Bredouillet, avocat au parle-
» ment, rue des Mauvaises -Paroles Ce n'est
point encore cela: passons à l'autre... (// lit.) «A monsienr Gourmandin, chanoine de...»
Ouais! je ne trouverai point celle que je cherche...! (// lit.) « A monsieur Oronte... » Ah! voici la lettre de monsieur Orgon... ( // donne cette dernière lettre h M. Oronte.) Il l'a écrite d'une main si treDjblanle que vous n'en reconnoîtrez pas l'écriture.
M. on OIS TE.
En effet, elle n'est pas reconnoissable.
LA BRANCHE
La goutte est un terrible mal...! Le ciel vous en veuille préserver, aussi-bien que madame Oronte, mademoiselle Angélique, Lisette, et toute la compagnie.
M. ORONTE, ouvrant la lettre et la lisant.
« .le me disposois à partir avec Damis; mais la
gS CRISPIN RIVAL DE SON MAITRE, «goutte m'en a empêché: néanmoins, comme « ma présence n'est point absolument nécessaire « à Paris, je n'ai pas voulu que mon indisposi- <■ tion retardât un mariage qui fait ma plus chère « envie, et toute la consolation de ma vieillesse. «Je vous envoie mon fils; servez-lui de père, Il comme à votre fille. Je trouverai bon tout ce Il que vous ferez.
« De Chartres.
« Votre affectionné serviteur,
« Orgoîn. »
( après avoir lu. ) Que je le plains!... (^voyant paraître Crispin, vêtu des habits de Damis. ) Mais, qui est ce jeune homme qui s'avance? Ne seroit-ce point Damis?
C'est lui-même... ( à madame Oronte.) Qu'en dites-vous, madame? n'a-t-il pas un air qui prévient en sa faveur?
Mme ORONTE.
Il n'est pas mal fait, vraiment!
SCÈNE VUI
CRISPIN, M. ORONTE, madame ORONTE, ANGÉLIQUE, USETTE, LA BRANCHE.
CRISPIN, à La Branche.
La Branche?
LA BRANCHE
Monsieur?
CRISPIN, monfranf il/. Oronte.
Est-ce là monsieur Oronte , mon illustre beaupère?
LA BRANCHE
Oui; vous le voyez en propre original.
M. ORONTE, a Crispin, en l embrassant.
Soyez le bienvenu, mon gendre, embrassezmoi.
CRISPIN, embrassan t M. Oronte.
Ma joie est extrême de pouvoir vous te'moigner l'extrême joie que j'ai de vous embrasser... (^montrant madame Oronte.) Voilà sans doute l'aimable enfqnt qui m'est destinée?
M. ORONTE
Non, mon gendre, c'est ma femme... (/ui montrant ylnge'lifjue. ) Voici ma fille Angélique.
CRISPIN
Malepcste! la jolie famille! Je ferois volontiers
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Gela est trop galant!... ( bas, à Lisette. ) Il paroît avoir de l'esprit, Lisette.
LISETTE, bas.
Et du goût même!
CRISPIN, à madame Oronte.
Quel air! quelle grâce! quelle noble fierté! Ventrebleu! madame, vous êtes tout adorable! Mon père me le disoit bien : « Tu verras madame « Oronte; c'est la beauté la plus piquante! »
M"ie onONTE.
Fi donc !
CRISPIN
« La plus désag... Je voudrois,disoit-il, qu'elle « fût veuve; je l'aurois bientôt épousée. » M. ORONTE, riant.
Je lui suis, parbleu , bien obligé.
M'ne ORONTE, Cl Cnspin.
Je l'estime infiniment, monsieur votre père... Que je suis fâchée qu'il n'ait pu venir avec vous!
CRISPIN
Qu'il est mortifié de ne pouvoir être de la noce ! Il se promettoit bien de danser la bourrée avec madame Oronte.
LA BRANCHE, rt M. Orotite.
Il vous prie d'achever promptement ce ma-
SCÈNE vni. loi
riage, car il a une furieuse impatience d'avoir sa bru auprès de lui.
M. OnONÏE.
Eh mais! toutes les conditions sont arrêtées entre nous et signées. Il ne reste plus qu'à terminer la chose et compter la dot.
CRISPIS.
Compter la dot? Oui , c'est fort bien dit. {^a La 5ranc/ie.) La Branche?... (a M. Oronte.) Permettez que je donne une couuiiission à mon valet... (^h La Branche. ) Va chez le marquis... ( bas. ) Vat'en arrêter des chevaux pour cette nuit... Tu m'entends?... (Aau(. ) Et tu lui diras que je lui baise les mains.
LA BRANCHE, SOltaUt.
J'y vole.
SCÈISE IX.
M. ORONTE, MADAME ORONTE, ANGÉLIQUE, LISETTE, CRISPIN
M. ORONTE, à Crispin.
Revenons à votre père. Je suis très affligé de son indisposition. Mais satisfaites, je vous prie, ma curiosité : dites-moi un peu des nouvelles de son procès.
C R 1 s 1' I N , cm barrasse et appelant. , La Branche !
M. OnOKTE.
Vous êtes bien ému , qu'avez-vous?
CRispiN, à part.
Maugrebicu de la question!... (« M. Oronte. ) J'ai oublié de charger La Branche... (^àpart. ) Il devoit bien me parler de ce procès-là!
M. OnONTE.
Il reviendra... Eh bien! ce procès a-t-il enfin été jugé?
CRISPIN
Oui, Dieu merci, l'affaire en est faite.
M. ORONTE
Et vous l'avez gagné?
CRISPIN
Avec dépens.
M. ORONTE
J'en suis ravi, je vous assure.
M""î ORONTE.
Le ciel en soit loué !
CRISPIN
Mon père avoit cette affaire à cœur; il auroit donné tout son bien aux juges, plutôt que d'en avoir le démenti.
M. ORONTE
Ma foi, cette affaire lui a bien coûté de l'argent, n'est-ce pas?
SCENE IX. io
CRISPIN
Je VOUS en réponds... Mais la justice est une si belle chose qu'on ne sauroit trop l'acheter!
M. OROSTE.
J'en conviens. Mais, outre cela, ce procès lui a bien donné de la peine.
CRISPIN
Oh! cela n'est pas concevable. Il avoit affaire au plus grand chicaneur, au moins raisonnable de tous les hommes.
M. OR ON TE
Qu'appelez-vous de tous les hommes? 11 m'a dit que sa partie étoit une femme.
CRI s !• IN.
Oui , sa partie étoit une femme , d'accord ; mais cette femme avoit dans ses intérêts un certain vieux Normand qui lui donnoit des conseils. C'est cet homme-là qui a bien fait de la peine à mon père... Mais changeons de discours ; laissons là les procès : je ne veux m'occuper que de mon mai- '; riage, et que du plaisir de voir madame Oronte^ '
M. ORONTE
Eh bien ! allons , mon gendre , entrons : je vais ordonner les apprêts de vos noces.
CRISPIN, à madame Oronte, en lui présentant la main pour sortir.
Madame.
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jime op.ONTE, h Ancjéiique.
v. Vous n'êtes pas à plaindre, ma tille; Daniis a du mérite.
(il/, et madame Oronte entrent chez eux avec Crispin. )
SCÈNE X
ANGÉLIQUE, LISETTE
ANGÉLIQUE
Hélas! que vais-je devenir?
LISETTE
Vous allez devenir femme de monsieur Damis ; cela n'est pas difficile à deviner.
ANGÉLIQUE, pleurant.
Ah! Lisette, tu sais mes sentiments; montretoi sensible à mes peines.
LISETTE, pleurant aussi.
La pauvre enfant!
ANGÉLIQUE
Auras-tu la dureté de m'abaudonner à mon sort?
LISETTE
Vous me fendez le cœur!
ANGÉLIQUE
Lisette, ma chère Lisette!
ISe m'en dites pas (.lavanla{',c. Je suis si touchée
SCÈNE XL
VALÈRE, ANGÉLIQUE, LISETTE
A'ALÈRE, à part, dans le fond, sans voir d'abord Anciélhjue.
Crispin m'a dit de ne point paroître ici de quelques jours, qu'il méditoit un stratagème; mais ' il ne m'a point expliqué ce que c'est. Je ne puis vivre dans cette incertitude.
LISETTE, a Angélique , en apercevant Valère.
Valère vient.
VALÈRE, n part, en apercevant aussi Angélique.
Je ne me trompe point... C'est elle-même... (« Angélique.') Belle Angélique ! de grâce, apprenezmoi vous-même ma destinée. Quel sera le fruit... {^voyant Angélique et Lisette en pleurs.) Mais quoi! vous pleurez l'une et l'autre?
LISETTE
Eh! oui, monsieur, nous pleurons, nous nous désespérons. Votre rival est arrivé.
V ALÈnE.
Qu'est-ce que j'entends?
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Et dès ce soir il épouse ma maîtresse.
VALÈHE.
Juste ciel !
LISETTE
Si, du moins, après son mariage elle demeuroil à Paris, passe encore ; vous pourriez quelquefois tous deux pleurer vos déplaisirs: mais, pour comble de chagrin, il faudra que vous pleuriez séparément.
VALÈRE
J'en mourrai... Mais, Lisette, qui est donc cet heureux rival qui m'enlève ce que j'ai de plus cher au monde?
LISETTE
On le nomme Damis.
VALÈRE
Damis?
LISETTE
C'est un homme de Chartres.
VALÈRE
Je connois tout ce pays-là, et je ne sache point qu'il y ait un autre Damis que le fils de monsieur Orgon.
LISETTE
Justement ; c'est le fils de monsieur Orgon qui est votre rival.
SCEXE XI. 107
VALÈRE
Ah! si nous n'avons que ce Damis à craindre, nous devons nous rassurer.
ANGÉLIQUE
Que dites-vous, Valère?
VALÈRE
Cessons de nous affliger, charmante Angélique ; Damis, depuis huit jours, s'est marié à Chartres.
LISETTE
Bon!
ANGÉLIQUE, rt Falèrc.
Vous vous moquez, Valère? Damis est ici, qui s'apprête à recevoir ma main.
LISETTE, a Valère.
Il est en ce moment au logis avec monsieur et madame Oronte.
VALÈRE
Damis est de mes amis ; et il n'y a pas huit jours qu'il m'a écrit... J'ai sa lettre chez moi.
ANGÉLIQUE
Que vous mande-t-il?
VALÈRE
Qu'il s'est marié secrètement à Chartres avec une fdle de condition.
LISETTE
Marié secrètement?... Oh! oh! approfondis-
io8 CRISPIN RIVAL DE SON MAITRE, sons un peu cette affaire. Il me paroît qu'elle en vaut bien la peine... Allez, monsieur, allez quérir cette lettre, et ne perdez point de temps.
VALÈRE
Dans un moment je suis de retour. (// s'en va.)
SCÈNE XII
ANGÉLIQUE, LISETTE
LISETTE
Et nous, ne négligeons point cette nouvelle. Je suis fort trompée si nous n'en tirons pas quelque avantage. Elle nous servira , du moins , à faire suspendre , pour quelque temps , votre mariage. . . {^a Angélique , en voyant paraître Oronte , quia aperçu Valère s'éloigner.) Je vois venir monsieur Oronte : pendant que je la lui apprendrai, courez en faire part à madame votre mère.
(Angélique rentre.)
SCENE Xlil
M. OROKTE.
Eh quoi?
LISETTE
Par ma foi! Damis est un plaisant homme de vouloir avoir deux femmes, pendant que tant d'honnêtes gens sont si fâchés d'en avoir une.
M. OROKTE.
Explique-toi, Lisette.
LISETTE
Damis est marié : il a épousé secrètement une fille de Chartres, une Hlle de qualité.
M. ORONTE
Bon! Cela se peut-il, Lisette?
Il n'y a rien de plus véritable, monsieur: Damis l'a mandé lui-même à Valère, qui est son ami.
M. ORONTE
Tu me contes une fable, te dis-je.
LISETTE
Non, monsieur, je vous assure ; Valère est allé quérir la lettre : il ne tiendra qu'à vous de la voir.
M. ORONTE
Encore un coup, je ne puis croire ce que tu dis.
LISETTE
Eh! monsieur, pourquoi ne le croiriez-vous
I lo CRISPIN RIVAL DE SON MAITRE, pas? Les jeunes gens ne sont-ils pas aujourd'hui i capables de tout?
M. ORONTE
Il est vrai qu'ils sont plus corrompus qu'ils ne l'étoient de mon temps.
LISETTE
Que savons-nous si Damis n'est point un de ces petits scélérats qui ne se font point un scrupule de la pluralité des dots? Cependant la personne qu'il a épousée étant de condition, ce mariage clandestin aura des suites qui ne seront pas fort agréables pour vous.
M. ORONTE
Ce que tu dis ne laisse pas de mériter qu'on y fasse quelque attention.
LISETTE
Comment! quelque attention? Si j'étois à votre place, avant que de livrer ma fille, je voudrois du moins être éclairci de la chose.
M. OROME.
Tu as raison... (apercevant La Branche.) Je vois paroître le valet de Damis ; il faut que je le sonde finement... Retire-toi, Lisette, et me laisse avec lui.
LISETTE, àpart, ensen allant.
Si cette nouvelle pouvoit se confirmer!
M. ORONTE, LA BRANCHE
M. ORO>TE
Approche, La Branche ; viens çà. Je te trouve une physionomie d'honnête homme.
LA BRANCHE
Oh! monsieur, sans vanité, je suis encore phis honnête homme que ma physionomie.
M. ORONTE
J'en suis bien aise... Ecoute: ton maître a la mine d'uu vert galant.
LA BRANCHE
Tudieu! c'est un joH homme. Les femmes en sont folles ! Il a un certain air libre qui les charme. Monsieur Orgon, en le mariant, assurele repos de trente familles, pour le moins.
M. ORONTE
Cela étant , je ne m'étonne point qu'il ait poussé à bout une tille de qualité.
LA BRANCHE
Que dites-vous?
M. ORONTE
Il faut, mon ami, que tu me confesses la vérité. Je sais tout : je sais que Damis est marié, qu'il a épousé une fille de Chartres.
LA BRANCHE, h part. M. ORONTE.
Tu te troubles .. Je vois qu'on m'a dit vrai : tu es un fripon.
LA BRANCHE
Moi, monsieur?
M. ORONTE
Oui, toi, pendard ! Je suis instruit de votre dessein, et je prétends te faire punir, comme complice d'un projet si criminel.
LA BRANCHE
Quel projet, monsieur? Que je meure si je comprends...
M. ORONTE, l'interrompant.
Tu feins d'ignorer ce que je veux dire , traître ! mais, si tu ne me fais tout-à-l'heure un aveu sincère de toutes choses, je vais te mettre entre les mains de la justice.
LA BRANCHE
Faites tout ce qu'il vous plaira, monsieui ; je n'ai rien à vous avouer. J'ai beau donner la torture à mon esprit, je ne devine point le sujet de plaintes que vous pouvez avoir contre moi.
>I. ORONTE
Tu ne veux donc pas parler?... {appelant)
SCÈNE XIV
Holà ! quelqu'un ! Qu'on me fasse venir un commissaire.
LA BU ANC HE
Attendez, monsieur, point de bruit. Tout innocent que je suis, vous le prenez sur un ton qui ne laisse pas d'embarrasser mon innocence. Allons, éclaircissons-nous tous deux de sang froid. Cà, qui vous a dit que mon maître ëtoit marié?
M. OROSTE.
Qui? Il l'a mandé lui-même à un de ses amis, à Valère.
LA BRANCHE
A Valère , dites-vous?
M. OR ON TE
A Valère, oui. Que répondras-tu à cela?
LA BRANCHE, liatlt.
Rien... Parbleu! le trait est excellent!... (rt part.) Ah! ah! monsieur Valère, vous ne vous y prenez pas mal, ma foi !
M. ORONTE
Comment ! qu'est-ce que cela signifie?
LA BRANCHE, liant.
On nous l'avoit bien dit qu'il nous régaleroit,' tôt ou tard, d'un plat de sa façon. Il n'y a pas manqué, comme vous voyez.
M. OIIONTE.
Je ne vois point cela.
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Vous l'allez voir, vous Valiez voir. Premièrement, ce Valère aime mademoiselle votre fille, je vous en avertis.
M. ORONTE
Je le sais bien.
LA BRANCHE
Lisette est dans ses intérêts. Elle entre dans toutes les mesures qu'il prend pour faire réussir sa recherche. Je vais parier que c'est elle qui vous aura débité ce mensonge-là.
M. ORONTE
Il est vrai.
LA BRANCHE
I Dans l'embarras où l'arrivée de mon maître les a jetés tous deux, qu'ont-ils fait? Ils ont fait courir le bruit que Damis étoit marié ; Valère même montre une lettre supposée, qu'il dit avoir reçue de mon maitre : et tout cela, vous m'entendez bien, pour suspendre le mariage d'Angélique. M. ORONTE, a part.
Ce qu'il dit est assez vraisemblable.
LA BRANCHE
Et, pendant que vous approfondirez ce faux » bruit, Lisette gagnera l'esprit de sa maîtresse, et i'iui fera faire quelque mauvais pas, après quoi vous ne pourrez plus la refuser à Valère.
SCÈNE XIV. n
M. ORONTE, à part.
Mon, hon ! ce raisonnement est assez raisonnable.
Mais, ma foi, les trompeurs seront trompes. Monsieur Oronte est homme d'esprit, homme de tête ; ce n'est point à lui qu'il faut se jouer.
M. ORONTE
Non, parbleu!
LA BRANCHE
Vous savez toutes les rubriques du monde, toutes les ruses qu'un amant met en usage pour supplanter son rival.
M. ORONTE
Je t'en réponds... Je vois bien que ton maître n'est point marié... Admirez un peu la fourberie de Valère ! Il assure qu'il est intime ami de Damis, et je vais parier qu'ils ne se connoissent seulement pas.
L.1 BRANCHE
Sans doute Malepeste ! monsieur, que
vous êtes pe'nétrant ! Gomment ! rien ne vous échappe.
M. ORONTE
Je ne me trompe guère dans mes conjectures... y {voyant parolln: C/(5/;u2.) J'aperçois ton maitre ;
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je veux rire avec lui de son prétendu mariage...
(riant.) Ual ha! ha ! ha !
LA BRANCHE, riant aussi.
Hë ! hé ! hé ! hé ! hé ! hé ! hé !
CRISPIN, M. ORONTE, LA BRANCHE
M. ORONTE, à Crispin , en riant.
Vous ne savez pas, mon gendre, ce que l'on dit de vous? Que cela est plaisant ! On m'est venu donner avis, mais avis comme d'une chose assurée, que vous étiez marié. Vous avez, dit-on, épousé secrètement une fdle de Chartres. Ha! ha! ha! ha! Est-ce que vous ne trouvez pas cela plaisant?
LA BRANCHE, riant, et faisaîit des signes à Cnspin.
Hé ! hé ! hé ! hé ! il n'y a rien de si plaisant !
CRISPIN
Ho ! ho ! ho ! ho ! cela est tout-à-fait plaisant !
M. ORONTE
Un autre, j'en suis sûr, seroit assez sot pour donner là-dedans; mais moi, serviteur!
LA BRANCHE
Oh! diable, monsieur Oronte est un des plus gros génies!
SCENE XV
cnispiN.
Je voudrois savoir qui peut être l'auteur d'un bruit si ridicule.
LA UnANCBE.
Monsieur dit que c'est un gentilhomme appelé Valère.
c R I s PI N , faisant f étonné.
Valère, qui est cet homme-là'
LA BRANCHE, à M. OiOUte.
Vous voyez bien , monsieur, qu'il ne le connoît pas. (rt Crispin.) Eh! là, c'est ce jeune homme que tu sais... que vous savez, dis-je... qui est votre rival, à ce qu'on nous a dit.
CRISPIN
Eh! oui, oui, je m'en souviens : à telles enseignes qu'on nous a dit qu'il a peu de bien, et qu'il doit beaucoup; mais qu'il couche en joue la fille de monsieur Oronte, et que ses créanciers font f des vœux très ardents pour la prospérité de ce mariage.
M. OROSTE.
Ils n'ont qu'à s'y attendre, vraiment, ils n'ont qu'à s'y attendre !
LA BRANCHE
Il n'est pas sotceValère,iln'est,parbleu, pas sot!
M. ORONTE
Je ne suis pas Léte , non plus ; je ne suis , pal-
ii8 CRISPIN RIVAL DE SON MAITRE, seinbleu, pas bête! et pour le lui faire voir, je vais de ce pas chez mon notaire... (à Damis) ou plutôt, Damis, j'ai une proposition à vous faire. Je suis convenu, je l'avoue, avec monsieur Orgon, de vous donner vingt mille écus en argent comptant ; mais voulez-vous prendre, pour cette somme, ma maison du faubourg Saint-Germain? elle m'a coûté plus de quatre-vingt raille francs à bâtir.
Je suis homme à tout prendre; mais, entre nous, j'aimerois mieux de l'argent comptant.
LA BRANCHE, à M. OlOtlte.
m L'argent , comme vous savez , est plus por- '. tatif.
M. OROKTE.
Assurément.
CRISPIN
Oui, cela se met mieux dans une valise. C'est qu'il se vend une terre auprès de Chartres ; je voudrois bien l'acheter.
LA BRANCHE, à M. Orontc.
Ah! monsieur, la belle acquisition ! Si vous
aviez vu cette terre-là, vous en seriez charmé.
CRISPIN, 'a M. Oron te.
Je l'aurai pour vingt- cinq mille écus, et je
suis assuré qu'elle en vaut bien soixante mille.
SCÈNE XV
LA BRANCHE, rt M. Omilte.
Du moins, monsieur, du moins. Comment!
sans parler du reste, il y a deux étanjjs où l'on pêche chaque année pour deux mille francs de goujons.
M. ORONTE, rt Ciispin.
Il ne faut pas laisser échapper une si belle occasion. Ecoutez: j'ai chez mon notaire cinquante mille écus que je réservois pour acheter le château d'un certain financier qui va bientôt disparoitre ; je veux vous en donner la moitié. CRiSPiN, embrassant M. Oronte.
Ah! quelle bonté, monsieur Oronte! Je n'en ( perdrai jamais la mémoire. Une éternelle re- ' connoissance... Mon cœur... Enfin j'en suis tout pénétré !
LA BRANCHE
Monsieur Oronte est le phénix des beauxpères.
M. ORONTE
Je vais vous quérir cet argent... Mais je rentre auparavant, pour donner cet avis à ma femme.
CRISPIN
Les créanciers de Valère vont se pendre.
M. ORONTE
Qu'ils se pendent. Je veux que dans une heure vous épousiez ma fille.
CRISPIN
Ha! lia! ha! que cela sera plaisant!
LA BRANCHE
Oui, oui, c'est cela qui sera tout-à-fait drôle! {M. Orontc s'en va.)
CRISPIN, LA BRANCHE
Il faut que mon maître ait eu un éclaircissement avec Angélique, et qu'il connoisse Damis.
LA BRANCHE
Ils se connoissent si bien qu'ils s'écrivent, comme tu vois. Mais, grâce à mes soins, monsieur Oronte est prévenu contre Valère, et j'espère que nous aurons la dot en croupe, avant qu'il soit désabusé.
CRISPIN, voyant paraître Valère.
O ciel!
LA BRANCHE
Qu'as-tu, Crispin?
CRISPIN
Mon maître vient ici.
LA BRANCHE
Le fâcheux contre-temps !
VALÈRE, CRISPIN, LA BRANCHE
VALÈRE, « part, dans le fond , et tenant une
lettre h la main.
Je puis , avec cette lettre , entrer chez monsieur Oronte... {^apercevant Crispin, qu'il ne reconnaît pas d'abord.) Mais, je vois un jeune homme. Seroit-ce Damis? Abordons-le: il faut que je ni'cclaircisse. . . {reco7inoissant Crispin.) Juste ciel ! Crispin.
CRISPIN
C'est moi-même. Que diable venez-vous faire ici? Ne vous ai-je pas défendu d'approcher de la maison de inonsieur Oronte? Vous allez détruire tout ce que mon industrie a fait pour vous.
VALÈRE
Il n'est pas nécessaire d'employer aucun stratagème pour moi, mon cher Crispin.
CRISPIN
Pourquoi?
VALÈRE
Je sais le nom de mon rival : il s'appelle Damis. Je n'ai rien à craindre ; il est marie.
CRISPIN
Damis n\nvw\... {montrant La BroJfc/i»'.) Tenez,
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Seroit-il possible que Damis ne meut pas mandé une chose véritable? A quel propos m'avoir écrit dans ces termes ?
(// lit la lettre qu'il tient h la main , et qui est de Damis.)
u De Chartres.
et Vous saurez, cher ami, que je me suis marié <i en cette ville, ces jours passes. J'ai épousé seiicrètement une fdle de condition. J'irai bientôt «à Paris, où je prétends vous faire, de vive «voix, tout le détail de ce mariage.
" Damis. »
Ah! monsieur, je suis au fait. Dans le temps que mon maître vous a écrit cette lettre, il avoit effectivement ébauché un mariage ; mais monsieur Orgon, au lieu d'approuver l'ébauche, a donné une grosse somme au père de la fdle, et a, par ce moyen, assoupi la chose.
VA LE RE
Damis n'est donc point marié?
LA BRANCHE
Bon !
SCÈNE XVII
CRiSPiN, h Valère.
Eh! non.
VALÈRE
Ah! mes enfants, j'implore votre secours... (« Crispin.) Quelle entreprise as-tu formée, Crispin?tu n'as pas voulu tantôt m'en instruire. Ne me laisse pas plus long-temps dans l'incertitude. Pourquoi ce de'guisement? Que prétends-tu faire en ma faveur?
CRISPIN
V^otre rival n'est point encore à Paris. Il n' y sera que dans deux jours. Je veux, avant ce ,' temps-là, dégoûter monsieur et madame Oronte ' de son alliance.
VALÈRE
De quelle manière?
En passant pour Daniis. J'ai déjà fait beaucoup ■ d'extravagances ; je tiens des discours insensés; je fais des actions ridicules, rpi révoltent, à tout moment, contre moi le père et la mère d'Angélique. Vous connoissez le caractère de madame Oronte : elle aime les louanges ; je lui dis des duretés qu'un petit-maître n'oseroit dire à une femme de robe.
VALÈRE
Eh bien?
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CRISPIN
Eh bien! je ferai et dirai tant de sottises qu'avant la fin du jour je prétends qu'ils me chassent, et qu'ils prennent la résolution de vous donner Angélique.
Et Lisette, entre-t-elle dans ce stratagème?
CRISPIN
Oui , monsieur ; elle agit de concert avec nous.
f , VALÈRE.
' Ah! Crispin, que ne te dois-je pas?
CRISPIN, lui montrant La Branche.
Demandez, par plaisir, à ce garçon-là si je joue bien mon rôle.
LA BRANCHE, rt Valève.
Ah ! monsieur, que vous avez là un domestique adroit hC'est le plus grand fourbe de Paris!... Il m'arrache cet éloge. Je ne le seconde pas mal, à la vérité; et, si notre entreprise réussit, vous ne m'aurez pas moins d'obligation qu'à lui.
VALÈRE
Vous pouvez tous deux compter sur ma reconnoissance ; je vous promets...
CRISPIN, l interrompant.
Eh! monsieur, laissez là les promesses. Songez que, si l'on vous voyoit avec nous, tout seroit
SCENE XVII
perdu. Retirez-vous , et ne paroissez point ici d'aujourd'hui.
Je me retire donc... Adieu, mes amis ; je me repose sur vos soins.
LA BRANCHE
Ayez l'esprit tranquille, monsieur. Eloignezvous vite ; abandonnez-nous votre fortune.
VALKRE.
Souvenez-vous que mon sort...
CRISPIN, l'interrompant.
Que de discours!
VALÈRE
Dépend de vous.
CRISPIN, le repoussant.
Allez-vous-en, vous dis-je.
{^Valère s'en va.)
CRISPIN, LA BRANCHE
LA BRANCHE
Enfin , il est parti.
CRISPIN
Je respire.
LA BRANCHE
Nous avons eu une alarme assez chaude... Je
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CRISPIN
C'est ce que je craignois aussi. Mais, comme nous n'avions que cela à craindre , nous sommes assurés du succès de notre projet. Nous pouvons à présent choisir la route que nous avons à prendre. As-tu arrêté des chevaux pour cette nuit? LA BRANCHE, reçjardatit dans l'éloignement.
Oui.
CRISPIN
Bon!... Je suisd'avis que nous prenions le chemin de Flandres.
LA BRANCHE, regardant toujours au loin et avec distraction.
Le chemin de Flandres?... Oui, c'est fort bien raisonné. J'opine aussi pour le chemin de Flandres.
Que regardes-tu donc avec tant d'attention?
LA BRANCHE, de même.
Je regarde... Oui... non... Ventrebleu! seroitce lui?
CRISPIN
Qui, lui?
LA liiiANCHE, de ménu'.
Hélas! voilà toute sa (i'ïurc.
SCENE XVIII
CRISPIN
La figure de qui?
LA BRANCHE, de même.
Crispin , mon pauvre Crispiu ! c'est monsieur I Orgon. »
CRISPIN
Le père de Darnis?
LA BRANCHE
Lui-même.
en I s PI s.
Le maudit vieillard !
LA BRANCHE
Je crois que tous les diables sont déchaînes contre la dot.
CRISPIN, regardant du côte d'où ment M. Orgon.
Il vient ici... Il va entrer chez monsieur Oronte , et tout va se découvrir.
C'est ce qu'il faut empêcher, s'il est possible... Va m'attendre à l'auberge... Ce tpie je crains le plus , c'est que monsieur Oronte ne sorte pendant que je lui parlerai.
( Crispiti s'éloigna. )
M. ORGON, LA BRANCHE
M. or'GON, « part, sans voir d'abord La Branche. Je ne sais quel accueil je vais recevoir de monsieur et de madame Oronte.
LA BRANCHE, h part.
Vous n'êtes pas encore chez eux... (n M. Orgon. ) Serviteur à monsieur Orgon.
M. ORGON
Ah! je ne te voyois pas, La Branche.
LA BRANCHE
Comment, monsieur, c'est donc ainsi que vous surprenez les gens? Qui vous croyoit à Paris?
M. ORGON
Je suis parti de Chartres peu de temps après toi, parceque j'ai fait réllexion qu'il valoit mieux que je parlasse moi-même à monsieur Oronte , et qu'il n'etoit pas honnête de retirer ma parole par le ministère d'un valet.
LA BRANCHE
Vous êtes délicat sur les biense'ances, à ce que je vois. Si bien donc que vous allez trouver monsieur et madame Oronte?
M. ORGON
C'est mon dessein.
SCEiS'K XIX. lag
LA BRANCHE
Rendez grâces au ciel de me rencontrer ici, à propos, pour vous en empêcher.
M. ORGON
Comment! Les as-tu déjà vus, toi, La Branche?
LA BRAKCBE.
Eh! oui, morbleu ! je les ai vus. Je sors de chez eux. Madame Oronte est dans une colère horrible contre vous.
M. ORGON
Contre moi ?
LA BRANCHE
Contre vous... « Eh quoi! a-t-elle dit, monsieur " Orgon nous manque de parole? Qui l'auroit « cru? Ma. fille désormais ne doit plus espérer d'e'- « tablissement. »
M. ORGON
Quel tort cela peut-il faire à sa fille?
LA BRANCHE
C'est ce que je lui ai répondu; mais comment voulez-vous qu'une femme en colère entende raison? c'est tout ce qu'elle peut faire de sang-froid. Elle a fait là-dessus des raisonnements bour- [pi' geois... On ne croira point dans le monde, a-t- ,; I elle dit, que Damis ait ('té obligé d'épouser une ) fille de Chartres; on dira plutôt que monsieur Orgon a approfondi nos biens, et que, ne les
i3o CRISPIN RIVAL DE SON MAITRE, ayant pas trouvés solides, il a retiré sa parole.
M. ORGON
Fi donc! peut-elle s'imaginer qu'on dira cela?
LA BRANCHE
Vous ne sauriez croire jusqu'à quel point la fureur s'est emparée de ses sens!... Elle a les yeux dans la tête... elle ne connoît personne... elle m'a pris à la gorge, et j'ai eu toutes les peines du monde à me tirer de ses griffes.
M. ORGON
Et monsieur Oronte?
LA BRANCHE
Oh! pour monsieur Oronte, je l'ai trouvé plus modéré, lui... Il m'a seulement donné deux soufflets. .
M. ORGON
Tu m'étonnes, La Branche. Peuvent-ils être capables d'un pareil emportement? et doivent-ils trouver mauvais que j'aie consenti au mariage de mon fils? Ne leur en as-tu pas expliqué toutes les circonstances?
LA BRANCHE
Pardonnez-moi. Je leur ai dit que monsieur votre fils ayant commencé par où l'on finit d'ordinaire, la famille de votre bru se préparoit à vous faire un procès que vous avez sagement prévenu en unissant les parties.
SCÈNE XIX. i3i
M. ORGOH.
Ils ne se sont pas vendus à cette raison?
LA BUVNCHE.
Bon, rendus ! Ils sont bien en état de se rendre. Si vous m'en croyez, monsieur, vous retournerez à Chartres , tout-à-l'heure.
M. onooJî, voulant entrer chez M. Oronte.
Non, La Bianche, je veux les voir, et leur représenter si bien les choses, que...
LA DRAKCUE, l'interrompant et le retenant.
Vous n'entrerez pas, monsieur, je vous assure. ■ Je ne souffrirai point que vous alliez vous faire dévisa{jer. Si vous leur voulez parler absolument, laissez passer leurs premiers transports.
M. ORGON
Cela est de bon sens.
LA BRAUCHE.
Remettez votre visite à demain. Ils seront plus disposés à vous recevoir.
M. ORGON
Tu as raison ; ils seront dans une situation moins violente. Allons, je veux suivre ton conseil.
LA BRANCHE
Cependant, monsieur, vous ferez ce qu'il vous plaira ; vous êtes le maitre.
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M. ORGON
Non, non... Viens, La Brandie : je les verrai demain.
LA BRANCHE
Je marche sur vos pas...
( Af. Orgon s'en va. )
SCÈNE XX
LA BRANCHE
Ou plutôt je vais trouver Crispin... Nous voilà, pour le coup, au-dessus de toutes les difficultés... Il ne me i-este plus qu'un petit scrupule au sujet de la dot. II me fâche de la partager avec un associé; car enfin, Angélique ne pouvant être à mon maître, il me semble que la dot m'appartient, de droit, tout entière. Comment trompe- ^rai-je Crispin? II faut que je lui conseille de passer la nuit avec Angélique... Ce sera sa femme, une fols; il l'aime, et il est homme à suivre ce conseil. Pendant qu'il s'amusera à la bagatelle, je déménagerai avec le solide... Mais, non; rejetons cette pensée. Ne nous brouillons point avec un homme qui en sait aussi long que moi. Il pourroitbien, quelque jour, avoir sa revanche. D'ailleurs, ce seroit aller contre nos lois. Nous autres gens d'intrigue, nous nous .gardons les uns aux
M. ORONTE, LISETTE
LISETTE
Je VOUS le dis encore, monsieur, Valère est honnête homme, et vous devez approfondir... M. ORONTE, t interrompant.
Tout n'est que trop approfondi, Lisette. Je sais que vous êtes dans les intérêts de Valère ; et je suis fâché que vous n'ayez pas inventé ensemble un meilleur expédient pour m' obliger à différer le mariage de Damis.
LISETTE
Quoi! monsieur, vous vous imaginez...
M. ORONTE, V interrompant.
Non, Lisette, je ne m'imagine rien. Je suis facile à tromper. Moi, je suis le pins pauvre génie du monde... Allez, Lisette, dites à Valère qu'il ne sera jamais mon gendre : c'est de quoi il peut assurer messieurs ses créanciers. ( // s'en vu. )
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VALÈRE, LISETTE
VALÈRE, à part, sans voir d'abord Lisette. Quoi que m'ait dit Crispin, je ne puis attendre I tranquillement le succès de son artifice. Après tout, je ne sais pourquoi il m'a recommandé avec tant de soin de ne point paroltre ici; car, enfin, au lieu de détruire son stratagème, je pourrois l'appuyer.
LISETTE
Ah! monsieur...
VALÈRE
Eh bien, Lisette?
LISETTE
Vous avez tardé bien long-temps... Où est la lettre de Damis?
VALÈRE, tirant une lettre de sa poche, et la lui montrant.
La voici... Mais elle nous sera inutile. Dis-
SCENE XXIII. i
moi plutôt, Lisette, comment va le stratagème?
LISETTE
Quel stratagème?
V AL ÈRE
Celui que Crispin a imaginé pour mon amour.
LISETTE
Crispin? Qu'est-ce que c'est que ce Crispin?
VALÈRE
Eh! parbleu, c'est mon valet.
Je ne le connois pas. ij
VALÈRE. 'j
C'est pousser trop loin la tlissimulalion , Li- .sette. Crispin m'a dit que vous étiez tous deux d'intelligence.
LISETTE
Je ne sais ce que vous voulez dire, monsieur.
VALÈRE
Ah! c'en est trop; je perds patience : je suis au désespoir!
MADAME ORONTE, ANGÉLIQUE, VALÈRE
LISETTE
M"'c OKONTE, a Falèrc.
Je suis bien aise de vous trouver, Valère , pour
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VALÈnE.
Supposer, mol, madame! Qui peut m' avoir rendu ce mauvais office auprès de vous? LISETTE, à madame Oronte.
Eh! madame, monsieur Valère n'a rien supposé. Il y a de la manigance en cette affaire. {apercevant venir M. Oronte et M. Orgon.) Mais voici monsieur Oronte qui revient. Monsieur Orgon est avec lui. Nous allons tout découvrir.
SCÈNE XXV
M. ORONTE, M. ORGON, madame ORONTE, VALÈRE, ANGÉLIQUE, LISETTE.
M. ORONTE, à M. Orgon.
Il y a de la friponnerie là-dedans, monsieur Orgon.
M. ORGON
C'est ce qu'il faut éclaircir, monsieur Oronte. ,M. ORONTE, a sa femme.
Madame"^ je viens de rencontrer monsieur Orgon, en allant chez mon notaire. Il vient, dit-il, à Pajris pour retirer sa parole. Damis est effectivement marié.
SCENE X\V. i
ANGÉLIQUE, à part.
Qu'est-ce tjue j'entends?
M. ORGON, à madame Oronte.
II est vrai, madame; et, quand vous saurez toutes les circonstances de ce mariage, vous excuserez...
M. ORONTE, à sa fem,me.
Monsieur Orgon n'a pu se dispenser d'y consentir ; mais ce que je ne comprends pas, c'est qu'il assure que son fils est actuellement à Chartres.
M. ORGON
Sans doute.
MO'e ORONTE.
Cependant, il y a ici un jeune homme qui se dit votre fds.
M ORGON
C'est un imposteur.
M. ORONTE
Et La Branche , ce même valet qui étoit ici avec vous il y a quinze jours, l'appelle son maître.
M. ORGO«.
La Branche, dites-vous? Ah! le pendard. Je ne m'étonne plus s'il m'a tout-à-l'heure empêché d'entrer chez vous. Il m'a dit que vous étiez tous deux dans une colère épouvantable contre moi, et que vous l'aviez maltraité, lui.
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jjme ORONTE.
Le menteur!
LISETTE, à part.
Je vois l'enclouure, ou peu s'en faut.
VALÈRE, à part.
Mon traître se seroit-il joué de moi?
M. ORONTE, voyant paraître La Branche et
Crispin.
Nous allons approfondir cela, car les voici tous deux.
SCÈNE XXVI
CRISPIN, LA BRANCHE, M. ORONTE, MADAME ORONTE, M. ORGON, VALÈRE, ANGÉLIQUE, LISETTE.
CRISPIN, h M. Oronte., sans voir d'abord Valère et M. Orgon.
Eh bien ! monsieur Oronte, tout est-il prêt?... "Siotre mariage... (apercevant F^alère et M. Orgon.) Ouf! qu'est-ce que je vois?
LA BRANCHE, bas , en apercevant aussi Valère et M. Orgon.
Aïe! nous sommes découverts : sauvons-nous. {Il veut se sauver avec Crispin, mais Valère court h eux et les arrête.)
SCENE XXVI. lir
VALÈRE
Oh! vous ne nous échapperez pas, messieurs les marauds, et vous serez traite's comme vous le méritez.
(Falère prend Crispin au collet; M. Oronte et M. Orgon se saisissent Je La Branche.) M. ORONTE, h Crispin et à La Branche.
Ah! ah! nous vous tenons, fourbes.
M. ORGON, à La Branche , en montrant Crispin. Dis- nous, méchant, qui est cet autre fripon que tu fais passer pour Damis?
VALÈRE
C'est mon valet.
Mine ORONTE.
Un valet? juste ciel! un valet!
VALÈRE
Un perKde, qui me fait accroire qu'il est dans mes intérêts, pendant qu'il emploie, pour me tromper, le plus noir de tous les artifices !
CRISPIN
Doucement, monsieur, doucement; ne jugeons point sur les apparences.
M. ORGON, à La Branche.
Et toi, coquin, voilà donc comme tu fais les commissions que je te donne ?
Allons, monsieur, allons, bride en main, s'il
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^ vous plaît ; ne condamnons point les gens sans les entendre.
• M. ORGOA.
Quoi ! tu voudrois soutenir que tu n'es pas un maître fripon?
LA BRANCHE, feignaîi t de pleurer.
f Je suis un fripon ! fort bien : voyez les douceurs qu'on s'attire en servant avec affection. VALÈRE, à Cvispin.
Tu ne demeureras pas d'accord, non plus, toi, que tu es un fourbe, un scélérat?
CRISPIN, avec un fort emportement.
Scélérat ! fourbe ! Que diable , monsieur, vous I' me prodiguez des épithétes qui ne me conviennent point du tout !
VALÈRF.
Nous aurons encore tort de soupçonner votre fidélité, traîtres?
M. ORONTE, h La Branche et à Criapin.
Que direz -vous pour vous justifier, misérables?
LA BRA>CHE
Tenez, voilà Crispln qui va vous tirer d'erreur.
CRISPIN, h M. Oronte.
Jja Branche vous expliquera la chose esi deux mots.
SCÈNE XXVI. i4i
Là BBANCHE.
Parle, Crispin ; fais-leur voir notre innocence.
CRISPIN
Parle toi-même , La Branche : tu les auras bientôt désabusés.
LA BR.\NCHE.
Non, non ; tu débrouilleras mieux le fait. cnispiN, à M. Oronte et à Valère.
Eh bien! messieurs, je vais vous dire la chose tout naturellement. J'ai pris le nom de Demis pour dégoviter, par mon air ridicule, monsieur et madame Oronte de l'alliance de monsieur Orgon, et les mettre par là dans une disposition favorable pour mon maître; mais, au lieu de les rebuter par mes manières impertinentes, j'ai eu le malheur de leur plaire. Ce n'est pas ma faute, une fois.
M. ORONTE
Cependant, si on t'avoit laissé faire, tu aurois poussé la feinte jusqu'à épouser ma fille?
CRISPIN
Non , monsieur : demandez à La Branche , nous venions ici vous découvrir tout.
VALÈRE
Vous ne sauriez donner à votre perfidie des couleurs qui puissent nous éblouir. Puisque Da-
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mis est marié, il étoit inutile que Crispin fit le
personnage qu'il a fait.
CRISPIN
Eh bien ! messieurs, puisque vous ne voulez pas nous absoudre comme innocents, faitesnous donc grâce comme à des coupables. Nous implorons votre bonté.
(// se jette aux genoux de M. Oronte. )
LA BRANCHE, sc jetant auss'i h qenoux.
Oui, nous avons recours à votre clémence.
CRISPIN, a M. Oronte.
Franchement, la dot nous a tentés. Nous sommes accoutumés à faire des fourberies ; pardonnez-nous celle-ci à cause de l'habitude.
M. ORONTE
Non, non: votre audace ne demeurera point impunie.
LA BRANCHE
Eh ! monsieur, laissez-vous toucher. Nous vous en conjurons par les beaux yeux de madame Oronte!
CRISPIN, h M. Oronte.
Par la tendresse que vous devez avoir pour une femme si charmante!
M™e ORONTE, h son mari.
Ces pauvres garçons me font pitié ! je demande grâce pour eux.
SCÈNE XXVl
LISETTE, à pari. Les habiles fripons que voilà!
M. oiiGON, h La Branche et à Crispitt. Vous êtes bien heureux, pendards, que madame Oronte intercckle pour vous.
M. onoNTE, à La Branche et à Crispin.
J'avois{jran<le envie de vous faire punir; mais, puisque ma femme le veut, oublions le passé. Aussi-bien, je donne aujourd'hui ma fille à Valère, il ne faut songer qu'à se réjouir... On vous pardonne donc ; et même, si vous voulez me promettre que vous vous corrigerez, je serai encore assez bon pour me charger de votre fortune. CRISPIN, se relevant.
Oh ! monsieur, nous vous le promettons.
LA BRANCHE, se relevant auxsi.
Oui, monsieur... Nous sonunes si mortifiés de ■ n avoir pas réussi dans notre entreprise, que nous renonçons à toutes les fourberies.
M. ORONTE
Vous avez de l'esprit; mais il en faut faire un meilleur usage, et, pour vous rendre honnêtes gens, je veux vous mettre tous deux dans les affaires... (n La Branche. ) J'obtiendrai pour toi , La Branche, une bonne commissi(jn.
LA BRANCHE
.le vous réponds, nionsieur,dp ma bonne vfdonlé.
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Il Et pour le valet de mon gendre, je lui ferai Il épouser la filleule d'un sous-fermier de mes amis.
CRISPIN
Je tâcherai , monsieur, de mériter, par ma complaisance,.toutes les bontés du parrain.
M. ORONTE
Ne demeurons pas ici plus long-temps... Entrons... ( à M. Oiyoïi. ) J'espère que monsieur Orgon voudra bien honorer de sa présence les noces de ma fille?
M. ORGON
J'y veux danser avec madame Oronte.
(// donne la main à madame Oronte, et Valèn a Angéliifue , pour rentrer chez M. Oronte.)
COMÉDIE EN CINQ ACTES, PAR LE SAGE
leprésentée, pour la première fois, le i4 février
PERSONNAGES
M. TURCARET, traitant, amoureux de la baronne.
Madame TURCARET, épouse de M. Turcaret.
Madame JACOB , revendeuse à la toilette , et sœur de M. Turcaret.
LA BARONNE, jeune veuve coquette.
LE CHEVALIER, )
„ „ > petits-maitres.
LE MARQUIS, )
M. RAFLE, commis de M. Turcaret.
FLAMAND, valet de M. Turcaret.
MARINE, ) . j , ,
suivantes de la baronne.
LISETTE,
JASMIN, petit laquais de la baronne.
FRONTIN, valet du chevalier.
M. FURET, fourbe.
La scène est à Paris, chez la baronne.
TUPxCARET,
MARIN K
Vous mettez ma patience à Innit.
LA BARON NE-
Ehl conniicnt veux-tu donc que je fasse :" Suisje femme à tliésaurisur?
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M A Rt>" E.
Ce seroit trop exiger de vous, et cependant je vous vois dans la nécessité de le faire.
LA BARO^NE
Pourquoi?
MARINE
Vous êtes veuve d'un colonel étranger qui a été tué en Flandre, l'année passée. Vous aviez déjà mangé le petit douaire qu'il vous avoit laissé en partant , et il ne vous restoit plus que vos meubles, que vous auriez été obligée de vendre, si la fortune propice ne vous eût fait faire la précieuse conquête de monsieur Turcaret, le traitant. Cela n'est-il jjas vrai, madame?
LA BAROKSE.
Je ne dis pas le contraire.
MARINE
Or, ce monsieur Turcaret, qui n'est pas un homme fort aimable, et qu'aussi vous n'aimez guère, quoique vous ayez dessein de l'épouser, comme il vous l'a promis; monsieur Turcaret, dis-je,ne se presse pas de vous tenir parole, et vous attendez patiemment qu'il accomplisse sa promesse, parcequ'il vous fait tous les jours quelque présent considérable : je n'ai rien à dire 3 cela. Mais ce que je ne puis souffrir, c'est que vous soyez coiffée d'un petit chevalier joueur,
ACTE I, SCENE 1. i
(|ui va mettre à la réjouissance les dôpouilles du traitant. Eh! que prétendez-vous faire de ce chevalier?
L\ n A BONNE.
Le conserver pour ami. IN'est-il pas permis d'avoir des amis?
MARINE
Sans doute , et de certains amis encore dont on peut faire son pis^Uer. Celui-ci, par exemple, vous pourriez fort bien l'épouser, en cas que monsieur Turcaret vînt à vous manquer; car il n'est pas un de ces chevaliers qui sont consacrés au céliltat et obligés de courir au secours de Malte. C'est un chevalier de Paris; il fait ses <aravanes dans les lans^juenet.s.
LA BARONNE
Oh! je le crois un fort honnête honmie.
MARINE
J'en juge tout autrement. Avec ses airs pa.ssionnés, son ton radouci, sa face minaudicre, je le crois un grand comédien ; et ce qui me confirme dans mon opinion, c'est que Frontin, son bon valet Frontin, ne m'en a pas dit le moindre mal.
Le jiréjugé est admirable ! Et tu conclus de là?
ino TURCARET.
MARINE
Que le maitre et le valet sont deux fourbes, qui s'entendent pour vous duper; et vous vous laissez surprendre à leurs artifices, quoiqu'il y ait déjà du temps que vous les connoissiez. Il est vrai que depuis votre veuvage il a été le premier à vous offrir brusquement sa foi ; et cette façon de sincérité l'a tellement établi chez vous qu'il dispose de votre bourse comme de la sienne.
LA BARONNE
Il est vrai que j'ai été sensible aux premiers soius du chevalier. J'aurois dû, je l'avoue, l'éprouver avant que de lui découvrir m^s sentiments, et je conviendrai, de bonne foi, que tu as peut-être raison de me reprocher tout ce que je fais pour lui.
MARINE
Assurément, et je ne cesserai point de vous tourmenter que vous ne l'ayez chassé de chez vous; car, enfin, si cela continue, savez-vous ce qui en arrivera?
LA BARONNE-
Eh quoi?
MARINE
Monsieur Turcaret saura que vous voulez conserver le chevalier pour ami; et il ne croit pas, Jui, qu'il soit permis d'avoir des amis. Ilcessera de
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vous faire des présents, et il ne vous épousera point; et si vous êtes réduite à épouser le chevalier, ce sera un fort mauvais mariage pour l'un et pour l'autre.
LA BARONNE
Tes réflexions sont judicieuses. Marine; je veux songer à en profiter.
MARINE
Vous ferez bien; il faut prévoir l'avenir. Envisagez dès à présent un établissement solide. Profitez des prodigalités de monsieur ïurcaret, enl attendant qu'il vous épouse. S'il y manque, à la vérité on on parlera un peu dans le monde ; mais vous aurez, pour vous en dédommager, de bons effets, de l'argent comptant, des bijoux, de bons billets au porteur, des contrats de rente, et vous trouverez alors quelque gentilhomme capricieux, ou malaisé, qui réhabilitera votre réputation par un bon mariage.
LA BAROKNE.
Je cède à tes raisons , Marine : je veux me détacher du chevalier, avec qui je sens bien que je me ruinerois à la fin.
« MARINE
Vous commencez à entendre raison. C'est là le bon parti. Il faut s'attacher à monsieur Turcaret , pour l'épouser, ou pour le ruiner. Vous tirerez.
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du moins, des débris de sa fortune, de quoi vous mettre en équipage, de quoi soutenir dans le monde une figure brillante; et, quoi que l'on puisse dire, vous lasserez les caquets, vous fatiguerez la médisance, et l'on s'accoutumera insensiblement à vous confondre avec les femmes de qualité.
LA BAKONNE.
Ma résolution est prise, je veuxbarmirde mon cœur le chevalier. C'en est fait , je ne prends plus de part à sa fortune, je ne réparerai plus ses pertes , il ne recevra plus rien de moi.
MARiKE, voyant paraître Frontin.
Son valet vient; faites -lui un accueil glacé. Commencez par-là ce grand ouvrage que vous méditez.
LA BARONNE
Ljisse-moi faire.
ACTE 1, SCENE II. i
FRONTiN, à Marine.
Et mademoiselle Marine veut bien aussi qu'on prenne la liberté de la saluer?
MARINE, d'un air brusque.
Bonjour et bon an.
FROKTiN, h la baronne, en lui présentant
un billet. Ce billet , que monsieur le chevalier vous écrit , vous instruira, madame, d'une certaine aventure...
MARINE, bas à la baronne.
Ne le recevez pas.
LA BARONSE, prenant le billet des mains de Frontin.
Cela n'engage à rien. Marine... Voyons, voyons ce qu'il me demande.
MARINE, à part.
Sotte curiosité!
LA BARONNE, Usant.
« Je viens de recevoir le portrait d'une com- « tesse. Je vous l'envoie et vous le sacrifie; mais « vous ne devez point me tenir compte de ce sa- II criHce, ma chère baronne. Je suis si occupé, u si possédé de vos charmes , que je n'ai pas la « liberté de vous être infidèle. Pardonnez, mon K adorable, si je ne vous en dis pas davantage; «j'ai l'esprit dans un accablement mortel. J'ai
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« perdu cette nuit tout mon argent, et Frontin
« vous dira le reste.
« LE CHEVALIER
MARINE, à Frontin.
Puisqu'il a perdu tout son argent ; je ne vois pas qu'il y ait du reste à cela.
FRONTIN
Pardonnez-moi. Outre les deux cents pistoles que madame eut la bonté de lui prêter hier, et le peu d'argent qu'il avoit d'ailleurs, il a encore perdu mille écus sur sa parole : voilà le reste. Oh! diable, il n'y a pas un mot inutile dans les billets de mon maître.
Où est le portrait?
FRONTIN, lui donnant un portrait.
Le voici.
LA BARONNE, examinant le portrait.
Il ne m'a point parlé de cette comtesse -là, Frontin.
FRONTIN
C'est une conquête, madame, que nous avons faite sans y penser. Nous rencontrâmes l'autre jour cette comtesse dans un lansquenet.
MARINE
Une comtesse de lansquenet!
MARI S E
Je vais parier que cette comtesse-là est quelque dame normande. Toute sa famille bourgeoise se cotise pour lui faire tenir à Paris une petite pension , que les caprices du jeu augmentent ou diminuent.
FRONTIN
C'est ce que nous ignorons.
MARINE
Oh! que non, vous ne l'ignorez pas. Peste! vous n'êtes pas gens à faire sottement des sacrifices. Vous en connoissez bien le prix.
FRONTIN, a la baronne.
Savez-vous bien , madame, que cette dernière nuit a pensé être une nuit éternelle pour monsieur le chevalier? En arrivant au logis il se jette dans un fauteuil; il commence par se rappeler les plus malheureux coups du jeu, assaisonnant ses réflexions d'épilhétes et d'apostrophes énergijue.s.
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LA BARONNE, regardant le portrait.
Tu as vu cette comtesse, Frontin? N'est-elle pas plus belle que son portrait?
FRONTIN
Non, madame; et ce n'est pas, comme vous voyez, une beauté régulière; mais elle est assez piquante, ma foi, elle est assez piquante... Or, je voulus d'abord représenter à mon maître que tous ses jurements étoient des paroles perdues ; mais , considérant que cela soulage un joueur désespéré , je le laissai s'égayer dans ses apostrophes. LA BARONNE, regardant toujours le portrait.
Quel âge a-t-elle, Frontin?
FRONTIN
C'est ce que je ne sais pas trop bien; car elle a le teint si beau que je pourrois m'y tromper d'une bonne vingtaine d'années.
MARINE
C'est-à-dire qu'elle a pour le moins cinquante ans?
Je le croirois bien, car elle en paroît trente... (à la baronne. ) Mon maître donc , après avoir bien réfléchi , s'abandonne à la rage, il demande ses pistolets.
LA BARONNE, à Marine.
Ses pistolets! Marine, ses pistolets!
L.\ B.VROSNE, n Marine
Ah! il s'est blesse. Marine, assurément!
MARIKE.
Eh! non, non; Frontin l'en aura empêché. FRONTix, h la bawnne.
Oui... Je me jette sur lui à corps perdu.. .« Mon- « sieurle chevalier, lui dis-je, qu'allez-vous faire? « Vous passez les bornes de la douleur du lans- « quenet. Si votre malheur vous fait haïr le jour, M conservez-vous du moins, vivez pour votre ai- « mable baronne. Elle vous a jusqu'ici tiré géné- « rcusement de tous vos embarras ; et soyez sûr, « ai-je ajouté, seulement pour calmer sa fureur, » qu'elle ne vous laissera point dans celui-ci. » MARINE, bas, à la baronne.
L'entend-il, le maraud?
FRONTIN, à la baronne.
" Il ne s'agit que de mille écus , une fois. Mon- " sieur T*ircaret a bon dos : il portera bien encore « cette charge-là. •>
LA BARONNE
Eh bien , Frontin ?
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FRONTI N.
Eh bien ! madame , à ces mots , admirez le pouvoir de l'espérance, il s'est laissé désarmer comme un enfant; il s'est couché et s'est endormi. MARINE, ironiquement.
Le pauvre chevalier!
FRONTIN, a la baronne.
Mais ce matin, à son réveil, il a senti renaître ses chagrins; le portrait de la comtesse ne les a point dissipés. Il m'a fait partir sur-le-champ pour venir ici, et il attend mon retour pour disposer de son sort. Que lui dirai-je, madame?
LA BARONNE
Tu lui diras, Frontin, qu'il peut toujours faire fonds sur moi, et que n'étant point en argent comptant...
( Elle veut tirer son diamant de son doigt pour le
lui donner. )
MARINE, la retenant.
Eh! madame, y songez-vous?
LA BARONNE, rt Frontin , en remettant son
diamant.
Tu lui diras que je suis touchée de son malheur.
MARINE, n Frontin, ironiquement.
Et que je suis, de mon côté, très fâchée de sou infortune.
L.4 BARONNE
Dis-lui bien, Frontin, que je suis sensible à ses peines.
mahine, n Frontin, ironiquement.
Que je sens vivement son afHiction, Frontin.
FHONTiN, rt la baronne.
C'en est donc fait, madame, vous ne verrez plus monsieur le chevalier. La honte de ne pouvoir payer ses dettes va l'écarter de vous pour jamais ; car rien n'est plus sensible pour un enfant de famille. Nous allons tout-à-l'heure prendre la poste.
LA BARONNE, bas, à Marine.
Prendre la poste. Marine!
MARINE
Ils n'ont pas de quoi la payer.
FRONTIN, h la baronne.
Adieu, madame. *
LA BARONNE, tirant son diamant de son doigt. Attends, Frontin.
MARINE, à Frontin.
Non, non; va-t'en vite lui faire réponse.
LA BARONNE, rt Marine.
Oh! je ne puis me résoudre à l'abandonner...
i6o TURCARET.
( à Frontin , en lui donnant son diamant. ) Tiens , voilà un diamant de cinq cents pistoles que monsieur Turcaret m'a donné ; va le mettre en gage et tire ton maître de l'affreuse situation où il se trouve.
FRONTIN
Je vais le rappeler à la vie... (à Marine, avec ironie. ) Je lui rendrai compte , Marine , de l'excès de ton affliction.
MARINE
Ah! que vous êtes tous deux bien ensemble, messieurs les fripons!
(^Frontin sort.)
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LA BAnOMME.
Hclas! je suis plus à plaii»clre i|u à hiajwer: ce »pii' tu me vois faire n'est point Tettet d'une volonté libre ; je suis entraînée par un penchant si tendre que je ne puis y résister.
MAUINE.
Uh penchant tendre? Ces foihlesses vous conviennent-elles? Eh! fi! vous aimez comme une vieille bourgeoise.
LA BARONNE
Que tu es injuste. Marine! Puis-je ne pas savoir gré au chevalier du sacrifice qu'il me fait?
MAUINE.
Le plaisant sacrifice!... Que vous êtes facile à tromper! Mort de ma vie! c'est quelque vieux portrait de famille ; que sait-on , de sa grand' mère, peut-être.
LA BARONNE, regardant le portrait.
Non: j'ai quelque idée de ce visage-là, et une idée récente.
MARINE, prenant le portrait et l'examinant à wn tour.
Attendez... Ah! justement, c'est ce colosse de provinciale (|ue nous vîmes au bal il y a trois jours, qui se fit tant prier pour oier son masque, ct<<|uc personne ne cornmt ipiand elle fut démasquée.
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LA baron:)E.
• Tu«as raison, Ma*ine... Cette comtesse-là n'est pas mal faite. 0
MARINE, rendant le portrait à la baronne. A peu près comme monsieur Turcaret. Mais, si la comtesse e'toit femme d'affaires, on ne vous la sacrifieroit pas, sur ma parole.
LA BARONNE, voyant paroître Flamand.
Tais-toi , Marine , j'aperçois le laquais de monsieur Turcaret.
MARINE
Oh! pour celui-ci, passe: il ne nous apporte que de bonnes nouvelles... ( regardant venir Flamand, et le voyant chargé d'un petit coffre. ) Il tient quelque chose : c'est sans doute un nouveau présent que son maître vous fait.
SCÈNE IV
FLAMAND, LA BARONNE, MARINE
FLAMAND, rt la baronne, en lui présentant un petit coffre.
Monsieur Turcaret, madame, vous prie d'afçréer ce petit présent... (« Marine.) Serviteur, Marine.
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MARI^E
Tu sois le bien venu, Flamand. J'aime mieux ! ; ,e voir que ce vilain Frontin.
LA BAnossE, rt Marine, en lui montrant le coffre.
Considère, Marine; admire le travail de ce petit coffre : as-tu rien vu de plus délicat?
MARINE
Ouvrez, ouvrez; je réserve mon admiration pour le dedans. Le cœur me dit que nous en serons plus charmées que du dehors.
LA BARON SE, ouvrant le coffret.
Que vois-je! un billet au porteur! L'affaire est sérieuse.
MARINE
De combien, madame?
LA BARONNE, examinant le billet.
De dix mille écus.
MARINE, bas.
Bon ! voilà la faute du diamant réparée.
LA BARONNE, regardant dans le coffret.
Je vois un autre billet.
MARINE
Encore au porteur?
LA BARONNE, exaininant le second billet. Non; ce sont des vers que monsieur Turcarct m'adresse.
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Des vers de monsieur Turcaret!
LA BARONNE, Usaïlt.
A Philis... Quatrain... ( interrompant sa lecture.) Je suis la Philis, et il me prie en vers de recevoir son billet en prose.
MARINE
Je suis fort curieuse d'entendre des vers d'un auteur qui envoie de si bonne prose.
LA BARONNE
Les voici; écoute.
{Elle lit.)
« Recevez ce billet , charmante Philis ,
« Et soyez assurée que mon ame
<c Couservera toujours une éternelle flamme,
« Coimme il est certain que trois et trois font six. »
MARINE
Que cela est finement pensé!
LA BARONNE
Et noblement exprimé! Les auteurs se peignent dans leurs ouvrages... Allez porter ce coffre dans mon cabinet. Marine.
( Marine sort.)
SCÈNE V
LA BARONNE, FLAMAND
LA BARONNE
Il faut que je te donne quelque chose, à toi , Flamand. Je veux que tu boives à ma santé.
FLAMAND
Je n'y manquerai pas, madame, et du bon encore.
Je t'y convie.
FLAMAND
Quand j'étois chez ce conseiller que j'ai servi ci-devant, je m'accommodois de tout; mais depis que je sis chez monsieur Turcaret, je sis devenu délicat , oui !
LA BARONNE
Rien n'est tel que la maison d'un homme d'affaires pour perfectionner le goût.
FLAMAND, voyant paraître M. Turcaret.
Le voici , madame, le voici. ( // sort.)
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SCÈNE VI
M. TURCARET, MARINE, LA RARONNE
LA BARONNE
Je suis ravi de vous voir, monsieur Turcaret, pour vous faire des compliments sur les vers que vous m'avez envoyés.
M. TURCARET, Hant.
Oh! oh!
LA RARONNE.
Savez-vous bien qu'ils sont du dernier galant? Jamais les Voiture ni les Pavillon n'en ont fait de pareils.
Vous plaisantez, apparemment.
LA RARONNE.
Point du tout.
Sérieusement, madame, les trouvez-vous bien tournés?
LA BARONNE
Le plus spirituellement du monde.
Ce sont pourtant les premiers vers que j'ai faits de ma vie.
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LA BAROMNE.
On ne le diroit pas.
Je n'ai pas voulu emprunter le secours de quelque auteur, comme cela se pratique.
LA BARONNE
On le voit Lien. Les auteurs de profession ne pensent et ne s'expriment pas ainsi : on ne sauroit les soupçonner de les avoir faits.
J'ai voulu voir par curiosité si je serois capable* d'en composer, et l'amour m'a ouvert l'esprit.
Vous êtes capable de tout, monsieur; il n'y a rien d'impossible pour vous.
MARINE, rt M. Turcaret.
Votre prose, monsieur, mérite aussi des compliment» : elle vaut bien votre poésie, au moins.
Il est vrai que ma prose a son mérite; elle est ' signée et approuvée par quatre fermiers-{^énéraux.
MARINE
Cette approbation vaut mieux que celle de l'Ac.idémie.
LA BARONNE, h M. Turcavct.
l'our moi, je n'approuve point votre prose.
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monsieur, et il me prend envie de vous quereller.
M. TUUCARET.
D'où vient?
LA BARONNE
Avez-vous perdu la raison de m'envoyer un billet au porteur? Vous faites tous les jours quelque folie comme cela.
Vous vous moquez-
LA BARONNE
De combien est-il ce billet? Je n'ai pas pris garde à la somme, tant j'etois en colère contre vous!
Bon! il n'est que de dix mille écus.
LA BARONNE
Comment! de dix mille écus? Ah! si j'avois su cela , je vous l'aurois renvoyé sur-le-champ.
Fi donc !
LA BARONNE
/ Mais je vous le renverrai. ■
Oh ! vous l'avez reçu ; vous ne le rendrez point.
RI ARiNE, à part.
Oli ! pour cela, non.
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LA BARON DiE, rt M. Tur Caret.
Je suis plus offensée du motif que de la chose même.
Eh! pourquoi?
LA BARONNE
En m'accablant tous les jours de présents, il semble que vous vous imaginiez avoir besoin de ces liens-là pour m'attacher à vous.
Quelle pensée! Non, madame: ce n'est point dans cette vue que...
LA BARONNE, l'interrompant.
Mais vous vous trompez, monsieur; je ne vous en aime pas davantage pour cela.
M. TURCARET, « part.
Qu'elle est franche ! qu'elle est sincère !
LA BARONNE
Je ne suis sensible qu'à vos eiupre^ements, qu'à vos soins.
M. TURC ARET, n ^art.
Quel bon cœur !
LA B ARO ^NE
Qu'au seul plaisir de vous ■^oir.
M. TURCAKKT, à part.
Elle me charme... (« la baronne. ) Adieu , charmante IMiilis.
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LA BARONNE
Quoi! VOUS sortez sitôt?
Oui, ma reine. Je ne viens ici que pour vous saluer en passant. Je vais aune de nos assemblées, pour ra'opposer à la réception d'un pied-plat, d'un homme de rien , qu'on veut faire entrer dans notre compagnie. Je reviendrai dès que je pourrai m' échapper. (// lui baise la main.)
Fussiez-vous déjà de retour!
MARINE, à M. Turcaret, en lui faisant la
révérence.
Adieu, monsieur. Je suis votre très humble servante.
A propos. Marine, il me semble qu'il y a longtemps que je ne t'ai rien donné... (i7 lui donne une poignée d'argent.)Tïens ; je donne sans compter, moi.
MARINE, prenant l'argent.
Et moi, je reçois de même, monsieur. Oh! nous sommes tous deux des gens de bonne foi. ( M. Turcaret sort. )
SCÈNE VII
LA BARONNE, MARINE
LA BARONNE
Il s'en va fort satisfait de nous, Marine.
MARINE
Et nous demeurons fort contentes de lui, madame... L'excellent sujet! il a de l'argent, il est prodigue et crédule; c'est un homme fait pour les coquettes
LA BARONNE
J'en fais assez ce <jue je veux, comme tu vois? MARINE, apercevant le chevalier et Frontin. Oui; mais, par malheur, je vois arriver ici des gens qui vengent bien monsieur Turcaret.
LE CHEVALIER, FRONTIN, LA BARONNE, MARINE
LE CHEVALIER, rt la baronne.
Je viens,madame, vous témoigner ma reconnoissanoe. Sans vous j'aurois violé la foi des joueurs : ma parole perdoit tout son crédit, et je tombuis dans le mépris des honnêtes gens.
LA BARONNE
Je suis bien aise, chevalier, de vous avoir fait ce plaisir.
LE CHEVALIER
Ah! qu'il est doux de voir sauver son honneur par l'objet même de son amour!
MARINE, à part.
Qu'il est tendre et passionné! Le moyeu de lui refuser quelque chose!
LE CHEVALIER
Bonjour, Marine... (rt la baronn^^^avec tj^e'e.'l Madame, j'ai aussi quelques grâces à lui rendre. Frontin m'a dit qu'elle s'est intéressée à ma douleur.
MARINE
Eh! oui, merci de ma vie, je m'y suis intéressée; elle nous coûte assez pour cela.
Taisez-vous, Marine. Vous avez des vivacités qui ne me plaisent pas.
LE CHEVALIER
Eh! madame, laissez-la parler; j'aime les gens francs et sincères.
MARINE
Et moi , je hais ceux qui ne le sont pas. LE CHEVALIER, rt la baronne, ironiquement. Elle est toute spirituelle dans ses mauvaises
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humeurs, elle a des reparties brillantes qui m'enlèvent... (^à Marine, ironiquement.) Marine, au moins, j'ai pour vous ce qui s'appelle une véritable amitié; et je veux vous en donner des marques... (il fait semblant de fouiller dans ses poches. A Frontin, ironiquement.) Frontin , la première fois que je gaf;nerai, fais-m'en ressouvenir. .
FRONTIN, à Marine, ironiquement.
C'est de l'argent comptant.
MARINE
J'ai bien affaire de son argent... Eh! f|u'il ne vienne pas ici piller le nôtre.
LA BAKONNE.
Prenez garde à ce que vous dites, Marine.
MARINE
C'est voler au coin d'un bois.
LA BARON NE
Vous perdez le respect.
Ne prenez point la chose sérieusement.
MARINE, à la baronne.
Je ne puis me contraindre , madame ; je ne puis voir tranquillement que vous soyez la dupe de monsieur, et que monsieur Turcaret soit la vôtre.
LA BARONNE
Marine!...
MARINE, l'interrompant.
Eh! H, fi! madame, c'est se moquer, de recevoir d'une main pour dissiper de l'autre : la belle conduite ! Nous en aurons toute la honte , et monsieur le chevalier tout le profit.
LA BABONNE.
Oh ! pour cela , vous êtes trop insolente ; je n'y puis plus tenir.
MARINE
Ni moi non plus.
LA B ABONNE
Je vous chassprai.
MARINE
Vous n'aurez pas cette peine-là, madame. Je me donne mon congé moi-même; je ne veux pas que l'on dise dans le monde que je suis infructueusement coraphce de la ruine d'un financier.
LABARONNF..
Retirez-vous, impudente, et ne paroissez jamais devant moi que pour me rendre vos comptes.
MARINE
Je les rendrai à monsieur Turcaret, madame; et, s'il est assez sage pour m'en croire, vous compterez aussi tous deux ensemble.
( Elle sort. )
LA BARONNE, LE CHEVALIER, FRONTIN
LE CHEVALIER, à la baronne.
Voilà, je vous l'avoue, une créature impertinente ! Vous avez eu raison de la chasser. FROKTix, à la baronne.
Oui, madame, vous avez eu raison. Comment donc ! mais c'est une espèce de mère que cette servante-là.
LA BARONNE
C'est un pédant éternel que j'avois aux oreilles.
FRONTIK.
Elle se méloit de vous donner des conseils ; elle ' I vous auroit gatee, a la un.
LA BARONNE
Je n'avois que trop d'envie de m'en défaire ; mais je suis une femme d'habitude, et je n'aime point les nouveaux visages.
Il seroit pourtant fâcheux que , dans le premier mouvement de sa colère, elle allât donner à monsieur Turcaret des iinpressions qui ne con- \iendraient ni à vous ni à moi.
FROiSTlN,n la baronne.
Oh ! diable , elle n'y manquera pas. Les soubrettes sont comme les bigotes ; elles font des actions charitables, pour se venger.
LA BARONNE
De quoi s'inquiéter? Je ne la crains point. Xai de l'esprit, monsieur Turcaret n'en a guère ;jene l'aime point , et il est amoureux : je saurai me faire auprès de lui un mérite de l'avoir chassée.
FRONTIN
Fort bien, madame; il faut tout mettre à profit.
LA BARONNE
Mais je songe que ce n'est pas assez de nous être débarrassés de Marine ; il faut encore exécuter une idée qui me vient dans l'esprit.
LE CHEVALIER
Quelle idée, madame?
LA BARONNE
Le laquais de monsieur Turcaret est un sot, un benêt, dont on ne peut tirer le moindre service ; et je voudrois mettre à sa place quelque : habile homme , quelqu'un de ces génies supérieurs qui sont fait« pour gouverner les esprits médiocres, et les tenir toujours dans la situation dont on a besoin.
ACTE J, SCENE IX
FROHTIN.
Quelqu'un de ces génies supérieurs?. .. Je vous vois venir, madame ; cela me regarde.
LE CHEVALIER, h la baronne.
Mais, en effet, Frontin ne nous sera pas inutile auprès de notre traitant.
LA BARONNE
Je veux l'y placer.
LE CHEVALIER
Il nous en rendra bon compte... (rt Frontin ) N'est-ce pas?
FRONTIN
Je suis jaloux de l'invention. On ne pouvoit rien imaginer de mieux... {à part. ) Par ma foi, monsieur Turcaret, je vous ferai bien voir du pays, sur ma parole.
LA BARONNE, au chevalicr.
Il m'a fait présent d'un billet au porteur, de dix mille écus-, je veux changer cet effet-là de nature : il en faut faire de l'argent. Je ne connois personne pour cela. Chevalier, chargez-vous de ce soin. Je vais vous remettre le billet ; retirez ma bague: je suis bien aise de l'avoir, et vous me tiendrez compte du surplus.
bUONTIN.
Cela est trop juste , madame ; et vous n'avez rien à craindi-e de notre probité.
LE CHEVALIER, à la baronne.
Je ne perdrai point de temps , madame ; et vous aurez cet argent incessamment.
LA BAROMNE.
Attendez un moment ; je vais vous donner le billet. ( Elle passe dans son cabinet. )
LE CHEVALIER, FRONTIN
FROKTIH.
Un billet de dix mille écus ! la bonne aubaine , et la bonne femme! Il faut être aussi heureux que vous l'êtes pour en rencontrer de pareilles. Savez-vous que je la trouve un peu trop crédule pour une coquette?
LE CHEVALIER
Tu as raison.
FRONTlN.
Ce n'est pas mal payer le sacrifice de notre vieille folle de comtesse, qui n'a pas le sou.
LE CHEVALIER
Il est vrai.
FRONTIN
Madame la baronne est persuadée que vous avez perdu mille écus sur votre parole , et que
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son diamant est en gage. Le lui rendrez-vous , monsieur, avec le reste du billet?.
Si je le lui rendrai?
FRONTIN
Quoi! tout entier, sans quelque nouvel article de dépense?
LE CHEVALIER
Assurément, je me garderai bien d'y manquer.
FRONTIN
Vous avez des moments d'équité... Je ne m'y attendois pas.
LE CHEVALIER
Je serois un grand malheureux de m' exposer ; à rompre avec elle à si bon marché !
FRONTIN
Ah! je vous demande pardon , j'ai fait un jugement téméraire ; je croyois que vous vouliez faire les choses à demi.
LE CHEVALIER
Oh! non. Si jamais je me brouille, ce ne sera i qu'après la ruine totale de M. TurcaretJ 1
FRONTIN
Qu'après sa destruction , la , son anéantissement?
i8o TURCARET.
Je ne rends des soins à la coquette que pour l'aider à ruiner le traitant.
FRONTIIS.
Fort bien ! A ces sentiments généreux je reconnois mon maître.
LE CHEVALIER, vojant revenir la baronne. Paix, Frontin ; voici la baronne.
LA BARONNE, LE CHEVALIER, FRONTIN
LA BARONNE, uu chevalier, en lui donnant le billet au porteur.
Allez, chevalier, allez sans tarder davantage négocier ce billet , et me rendez ma bague , le plus tôt que vous pourrez.
LE CHEVALIER
Frontin, madame, va vous la rapporter incessamment... Mais, avant que je vous quitte, souffrez que, charmé de vos manières généreuses, je vous fassaconnoitre que...
LA BARONNE, l interrompant.
Non; je vous le défends : ne parlons point de cela.
SCÈNE I
LA BARONNE, FRONTIN
FRONTiN, dormant le diamant à la baronne. Je n'ai pas jierdu de temps, comme vous voyez, madame ; voilà votre diamant. L'homme qui Favoit en gage me l'a remis entre les mains , dès ] qu'il a vu briller le billet au porteur, qu'il veut escompter, moyennant un très honnête profit. Mon maître, que j'ai laissé avec lui, va venir vous en rendre compte.
LA BAnONNE.
Je^sjjis£nfin débarrassée de Marine; elle a sérieusement pris son parti. J'appréheadois que ce ne fût qu'une feinte : elle est sortie. Ainsi, Frontin , j'ai besoin d'une femme de chambre ; je te charge de m'en chercher une autre.
J'ai votre affaire en main. C'est une jeune per- ( sonne, douce, cçynplaisante , comme il vous la faut. Elle verroit tout aller sens dessus dessous dans votre maison, sans dire une syllabe.
TURCAHEl. i8J
LA BARON NE
J'aime ces caractères-là. Tu la connais particulièrement?
FRONTIN
Très particulièrement. Nous sommes même un peu parents.
LA BARONNE
C'est-à-dire que l'on peut s'y fier? V
FRONTIN
Comme à moi-même. Elle est sous ma tutelle : j'ai l'administration de ses {jages et de ses profits, et j'ai soin de lui fournir tous ses petits besoins.
LA BARONNE
Elle sert sans doute actuellement?
FRONTIN
Non ; elle est sortie de condition depuis quelques jours.
LA BARONNE
Eh! pour quel sujet?
FRONTIN
Elle servoit des personnes qui mènent une vie retirée, qui ne reçoivent que des visites sérieuses ; ( • un mari et une femme qui s'aiment; des gens extraordinaires. Enfin c'est une maison triste: ma i, pupille s'y est ennuyée.
LA BARONNE
Où est-elle donc à l'heure qu'il est?
i84 TURGARET.
FRONTIK.
Elle est logée chez une vieille prude de ma connoissance qui, par charité, retire des femmes de chambre, hors de condition , pour savoir ce qui se passe dans les familles.
LA BARONNE
Je la voudrois avoir dès aujourd'hui. Je ne puis me passer de tille.
FRONTIN
Je vais vous l'envoyer, madame, ou vous l'amener moi-même. Vous en serez contente. Je rie vous ai pas dit toutes ses bonnes qualités ; elle chante et joue à ravir de toutes sortes d'instruments.
I,A BARONNE
Mais , Frontin , vous me parlez là d'un fort joli sujet.
l'RONTIN.
Je vous en réponds : aussi je la destine pour l'opéra : mais je veux auparavant qu'elle se fasse dans le monde ; car il n'eu faut là que de toutes faites.
Je l'attends avec impatience.
(Frontin sort.)
ACTK II, SCENK II. iS')
SCÈNE III
M. TURCARET, LA BARONNE
M . T U R C A n E T, tOUt CSSO ufflé.
Ouf! je ne sais par où commencer, perfide !
LA B A li O N N E , rt paît.
Elle lui a parlé.
J'ai appris de vos nouvelles, déloyale ! j'ai appris de vos nouvelles ! On vient de me rendre compte de vos perfidies, de votre dérangement!
LA BARONNE
Le début est agréable, et vous employez de fort jolis termes, monsieur.
Laissez-moi parier ; je veux vous dire vos véri-
i«6 TU KG Ai'. ET.
tés... Marine me les a dites... Ce beau chevalier, qui vient ici à toute heure, et qui ne m'etoit pas suspect sans raison, n'est pas votre cousin, comme vous me l'avez fait accroire. Vous avez des vues pcjur l'épouser, et pour me planter là , moi, quand j'aurai fait votre fortune.
LA BARONNE
Moi, monsieur, j'aimerois le chevalier?
M. TURCAEET.
Marine me l'a assuré, et qu'il ne faisoit figure dans le monde qu'aux dépens de votre bourse et de la mienne, et que vous lui sacrifiez tous les présents que je vous fais.
LA BARONNE
Marine est une fort jolie personneJ... Ne vous a-t-elle dit que cela, monsieur?
M. TCRCARET.
Ne me répondez point, félone ! j'ai de quoi vous confondre ; ne me répondez point... Parlez, qu'est devenu , par exemple , ce gros brillant que je vous donnai l'autre jour? Montrez-le tout-àl'heure, montrez-le moi.
LA BARONNE
Puisque vous le prenez sur ce ton-là , monsieur, je ne veux pas vous le montrer.
M. TU RCA RE T.
Eh! sur quel too, morbleu! prétendez-vous
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donc que je le prenne ? Oh ! vous n'en serez pas quitte pour des reproches. Ne croyez pas que je / sois assez sot pour rompre avec vous sans bruit, 1 , pour me retirer sans éclat : je veux laisser ici des i marques de mon ressentiment. Je suis honnête • homme : j'aime de bonne foi ; je n'ai que des vues ; le'gitimes; je ne crains pas le scandale, moi. Ah! vous n'avez pas affaire à un abbé , je vous en avertis. (^11 entre dans la chambre de la baronne. )
SCÈNE IV
LA BARONNE
Non , j'ai affaire à un extravagant , un possédé!... Ohljien! faites, monsieur, faites tout ce qu'il vous plaira ; je ne m'y opposerai point , je vous assure... Mais... fpi'entends-je?... Ciel! quel désordre!... Il est effectivement devenu fou... Monsieur Turcaret, monsieur Turcaret, je vous ferai bien expier vos emportements.
SCÈÎSE V.
M. TURCARET, LA BARONNE
M. TORC A RET.
Me voilà à demi soidagé. J'ai déjà cassé la grande glace et les plus belles porcelaines.
i8^ TUKCARET.
LA BARONNE
Achevez, monsieur. Que ne continuez-vous?
M. TITRCARET.
Je continuerai quand il me plaira, madame... Je vous apprendrai à vous jouer à un hemme comme moi... Allons, ce billet au porteur, que je vous ai tantôt envoyé, qu'on me le rende.
Que je vous le rende? Et si je l'ai aussi donné au chevalier.
M. TCRCARET.
Ah! si je le croyois!
LA BARONNE
Que vous êtes fou ! En vérité , vous me faites pitié.
M. TURCARET, rt part.
I Comment donc , au lieu de se jeter à mes genoux et de me demander grâce , encore dit-elle (|ue j'ai tort, encore dit-elle que j'ai tort !
LA BARONNE
Sans doute.
Ah! vraiment, je voudrois bien, par |)laisir, que vous entreprissiez de me persuader cela.
LA BARON N V
Je le ferois , si vous étiez en état d'entendre raison.
ACTE II, SCÈNL V
M. Ti;ncànET.
Eh! que me pourrie/.-vous dire, ti-aîtresse?
LA BAnONKE.
Je ne vous dirai rien... Ah! quelle fureur! M. TrRCAREï, essayant de se modérer. Eh bien! parlez, madame, parlez : je suis de sang-froid.
LA BARONNE
Écoutez-moi donc... Toutes les extravagances que vous venez de faire sont fondées sur un faux rapport que Marine...
M. TURCARET, C interrompant- Un faux rapport? Ventrebleii! ce n'est point...
LA BARONNE, l'interrompant h S071 tour.
Ne jurez pas , monsieur ; ne m'interrompez pas : songez que vous êtes de sang-froid.
Je me tais... Il faut que je me contraigne.
LA BARONNE
Savez-vous bien pourquoi je viens de chasser Marine?
Oui ; pour avoir pris trop chaudement mes intérêts.
LA BARON NE
Tout au contraire ; c'est à cause (ju'elle me reprochoit sans cesse l'inclination que j'avois pour
igo TUJRCARET.
vous. « Est-il rien de si ridicule, me disoit-elle à « tous moments, que de voir la veuve d'un colo- « nel songer à épouser un monsieur Tm-caret, un -'« homme sans naissance, sans esprit, de la mine « la plus basse
Passons, s'il vous plaît, sur les qualités; cette Marine-là est une impudente.
LA BARONNE
« Pendant que vous pouvez choisir un époux "( entre vingt personnes de la première qualité , « lorsque vous refusez votre aveu même aux « pressantes instances de toute la famille d'un a marquis dont vous êtes adorée , et que vous " avez la foiblesse de sacrifier à ce monsieur Tur- « caret? »
Cela n'est pas possible.
LA BARONNE
Je ne prétends pas m'en faire un mérite, monsieur. Ce marquis est un jeune homme, fort agréable de sa personne, mais dont les mœurs et la conduite ne me conviennent point. Il vient ici quelquefois avec mon cousin le chevalier, son ami. J'ai découvert qu'il avoit gagné Marine , et c'est pour cela que je l'ai congédiée. Elle a été vous débiter mille impostures pour se venger, et
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vous êtes assez crédule pour y ajouter foi. Ne ileviez-vous pas, dans le moment. Faire réflexion (|iiec'étoit une servante passionnée qui vous parii)it; et que, si j'avois eu quelque chose à me reprocher, je n'aurois pas été assez imprudente pour chasser une fille dont j'avois à craindre l'indiscrétion ? Cette pensée , dites-moi , ne se présente-t-elle pas naturellement à l'esprit?
M. TURCABET.
J en demeure d'accord; mais...
LA B A nos NE, V interrompant.
Mais, mais vous avez tort... Elle vous a donc dit, entre autres choses, que je n'avois plus ce gros brillant qu'en badinant vous me mîtes l'autre jour au doigt, et que vous me forçâtes d'accepter?
M. TL'RCARET.
Oh! oui, elle m'a juré que vous l'aviez donné aujourd'hui au chevalier, qui est, dit-elle, votre parent comme Jean de Vert.
LA BARONNE
Eh! si je vous montrois tout-à-l'heure ce même diamant, que diriez-vous?
M. TL'RCARET.
Oh ! je dirois en ce cas-là que... Mais cela ne se peut pas.
LA BARONNE, lui montrant son diamant- \a' voilà, monsieur. Le rcconnoissez-vous ?
igî TURCARET.
Voyez le fond que l'on doit faire sur le rapport
de certains valets.
M. TCnCAHET.
Ah ! que cette Marine-là est une grande scélérate ! Je çeconnois sa friponnerie et mon injustice. Pardonnez-moi, madame, d'avoir soupçonné votre bonne foi.
LA BARONNE
Non, vos fureurs ne sont point excusables : allez, vous êtes indigne de pardon.
Je l'avoue.
LA BARONNE
Falloit-il vous laisser si facilement prévenir contre une femme qui vous aime avec trop de tendresse?
M. TURCAKET.
Hélas! non... Que je suis malheureux!
LA BARONNE
Convenez que vous êtes un homme bien foible.
M. TURCARF.T.
Oui , madame.
LA BARONNE
Une franche dupe.
J'en conviens... (Àpart, ) Ah! Marine, coquine de Marine!... (à la baronne.) Voufi ne sauriez
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vous imaginer tous les mensonges que cette pendarde-là m'est venue conter... Elle m'a dit que vous et monsieur le chevalier vous me regardiez comme votre vache à lait; et que, si aujourd'hui pour demain je vous avois tout donné, vous me feriez fermer votre porte au nez.
L\ UARONSK.
La malheureuse !
Elle me l'a dit; c'est un fait constant : je n'in- y vente rien, moi.
LA BARONNE
Et vous avez eu la foiblesse de la croire un seul moment?
M. TtIRCAKET.
Oui , madame , j'ai donné là-dedans comme un franc sot... Où diable avois-je l'esprit?
LA BARONNE
Vous repentez-vous de votre crédulité?
M. TCRCARET, se jetant à genoux.
Si je m'en repens?... Je vous demande mille pardons de ma colère.
LA BARONNE, le relevant.
On vous la pardonne. Levez-vous , monsieur. Vous auriez moins de jalousie, si vous aviezmoins d'amour, et l'excès de l'un fait oublier la violence (le l'autre.
194 TLIRCAUET.
M. TOKCARET.
Quelle l)onte!... Il faut avouer que je suis un jjrancl brutal!
LA BARONNE
Mais, sérieusement, monsieur, croyez-vous I qu'un cœur puisse balancer un instant entre vous il et le chevalier?
Non, madame, je ne le crois pas; mais je le crains.
LA BARONNE
Que faut-il faire pour dissiper vos craintes?
Éloigner d'ici cet homme-là: consentez-y, madame; j'en sais les moyens.
LA BARONNE
Eh ! quels sont-ils?
M. TCRCARET.
Je lui donnerai une direction en province.
LA BARONNE
Une direction? •
C'est ma manière d'écarter les incommodes... Ah! combien de cousins, d'oncles, et de maris j'ai faits directeurs en rna vie! J'en ai envoyé jusqu'en Canada.
LA BARONNE
Mais , vous ne songez pas que mon cousin le
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chevalier est homme de condition , et que ces 1 sortes d'emplois ne lui conviennent pas... Allez, sans vous mettre en peine de l' éloigner de Paris, je vous jure que c'est l'homme du monde qui doit vous causer le moins d'inquiétude.
M. TÏRCARET.
Ouf! j'étouffe d'amour et de joie. Vous me dites cela d'une manière si naïve que vous me le persuadez... Adieu, mon adorable, mon tout, ma déesse... Allez, allez, je vais bien réparer la sottise que je viens de faire. Votre grande glace n'étoit pas tout-à-fait nette, au moins ; et je trouvois vos poi-celaines assez communes.
LA BARONNE
Il est vrai.
M. TUBCARET.
Je vais vous en chercher d'autres.
LA BARONNE
Voilà ce que vous coûtent vos folies.
M. TCRCARET. /
Bagatelle!... Tout ce que j'ai cassé ne valoit pas plus de trois cents pistoles.
(// veut s'en aller, et la baronne l'arrête.')
LA BARONNE
Attendez, monsieur; il faut que je vous fasse une prière auparavant.
.196 TURCARKT.
Une prière? Oh! donnez vos ordres.
LA BARONNE
Faites avoir une commission, pour l'amour de moi, à ce pauvre Flamand, votre laquais. C'est un garçon pour qui j'ai pris de l'amitié.
M. TCRCARET.
Je l'aurois déjà poussé, si je lui avois trouvé quelque disposition; mais il a l'esprit trop bonace : cela ne vaut rien pour les affaires.
LA BARONNE
Donnez-lui un emploi qui ne soit pas difficile à ej^ercer.
Il en aura un dès aujourd'hui; cela vaut fait.
LA BARONNE
Ce n'est pas tout. Je veux mettre auprès de vous Frontin, le laquais de mon cousin le chevalier ; c'est aussi un très bon enfant.
Je le prends, madame; et vous promets de le faire commis au premier jour.
ACTE 11, SCKNK VI
LA BAUONNE, h M. Tuicuret.
Monsieur, voilà le garçon que je veux vous donner.
M. TUHCAREf.
Il paroît un peu innocent. 1
Que vous vous connoissez bien en physionomie !
J'ai le coup d'oeil infaillible... ( h Frontin. ) Approche, mon ami. Dis-moi un peu, as-tu déjà quelques principes?
FP.ONTIN.
Qu'appelez-vous des principes?
Des principes de commis; c'est-à-dire si tu sais comment on peut empêcher les fraudes ou les favoriser?
FRONTIN
Pas encore, monsieur; mais je sens que j'apprendrai cela fort facilement.
Tu sais, du moins, rarithmétiqiie?tu sais faire des comptes à parties siinples?
FRONTIN
Ol) ! nui , monsieur ; je sais même faire des par-
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lies doubles. J'écris aussi de deux écritures, tantôt de l'une et tantôt de l'autre.
M. TCRCARET.
De la ronde, n'est-ce pas?
FHOSTIN.
De la ronde, de l'oblique.
M. TURC.VP.KT.
Gomment del'oblicpie?
FROKTIN.
Eh! oui, d'une écriture que vous connoissez... là... d'une certaine écriture qui n'est pas légitime. M. TURCARET, a la harotiive.
11 veut dire de la bâtarde
FROKTI?.-.
Justement: c'est ce mot-là que je cherchois.
M. TURCARET, h la baronne.
Quelle ingénuité!... Ce fjarçon-là, madame, est bien niais.
LA BARONNE
Il se déniaisera dans vos bureaux.
M. TtJRCAP.ET.
Oh! qu'oui, madame, oh! qu'oui. D'ailleurs un bel esprit n'est pas nécessaire pour faire son chemin. Hors moi et deux ou trois autres, il n'y a parmi nous que des génies assez communs. Il suffit d'un certain usage, d'uiic routine, que l'on ne manque guère d'attraper. Nous voyons tant
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dfi jjcus! Nous nous étudions à prendre ce que le 1 monde a de meilleur; voilà toute notre science. '
1,4 BARONNE
Ce n'est pas la plus inutile de toutes.
M. TunCARET, à Frontùi.
Oh çà! mon ami, tu es à moi, et tes gages courent des ce moment.
FRONT IN
Je vous regarde donc, monsieur, comme mon nouveau maître... Mais, en qualité d'ancien laquais de monsieur le chevalier, il faut que je m'acquitte d'une commission dont il m'a chargé ; il vous donne, et à madame sa cousine, à souper ici ce soir.
Très volontiers.
FRONTIN
Je vais ordonner chez Fite ' toutes sortes de ragoiits, avec vingt-quatre bouteilles de vin de Champagne; et, pour égayer le repas, vous aurez des voix et des instruments.
LA BARONNE
De la musique, Frontin?
FROKTIN.
Oui , madame ; à toiles enseignes (pie j'ai ordrr ' Traiteur célèbre du temps.
de commander cent bouteilles de Surène, pour
abreuver la symphonie.
Cent bouteilles?
FRONTIN
Ce n'est pas trop, madame. Il y aura huit concertants, quatre Italiens de Paris, trois chanteuses, et deux gros chantres.
Il a, mafoi, raison; ce n'est pas trop. Ce repas sera fort joli.
FRONTIN
Oh diable ! quand monsieur le chevalier donne des soupers comme cela, il n'épargne rien, monsieur.
J'en suis persuadé.
FRONTIN
Il semble qu'il ait à sa disposition la bourse d'un partisan.
LA BARONNE, rt M. Turcavet.
Il veut dire qu'il fait les choses fort magnifi-que ment.
Qu'il est ingénu !... ( à Frontiu. ) Eh bien ! nous verrons cela tantôt... {h la /)flroH«e. ) Et , pour
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surcroît de réjouissance, j'amènerai ici monsieur Gloutonneau, le poëte : aussi-bien je ne saurois '; manger, si je n'ai quelque bel esprit à ma table.
LA BAH ON NE
Vous me ferez plaisir. Cet auteur apparemment est fort biillaut dans la conversation?
M. TUnCARET.
Il ne dit pas quatre paroles dans un repas; ' fcioais il mange et pense beaucoup, l'esté! c'est un nomme bien agréable... Oh çà! je cours chez Dautel ' vous acheter...
liA BAROKSE, l'interrompant.
Prenez garde à ce que vous ferez , je vous en prie ; ne vous jetez point dans une dépense...
M. TU ne A R ET, F interrompant à son tour.
Eh! fi! madame, fi! vous vous arrêtez à des minuties. Sans adiqji, ma reine.
LA BARONNE
J'attends votre retour injpatiemment.
( M. Turcaret sort. )
' Fameux bijoutier d'alors.
3 a la
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SCÈNE VII
LA BAROÎSINE, FRONTIN.
LA BARONNE
Enfin te voilà en train de faire ta fortune.
Oui, madame; et en état de ne pas nuire à la vôtre.
LA BARONNE
C'est à présent, Frontin , qu'il faut donner l'essor à ce génie supérieur.
FRONTIN
On tâchera de vous prouver qu'il n'est pas médiocre.
LARARONNE.
Quand m'aménera-t-on catte fdle?
FRONTIN
Je l'attends ; je lui ai donné rendez-vous ici.
LA BARONNE
Tu m'avertiras quand elle sera venue.
( Elle passe dans sa cliambre. )
SCÈNE VIII
FRONTIN
Coin âge! Frontin; courage! mon ami; la fortune t'appelle. Te voilà chez un homme d'affai-, res, parle canal d'uhe coquette. Quelle joie! L'a-1 gre'able perspective! Je m'imagine que toutes les choses que je vais toucher vont se convertir en or... (^voyant paraître Lisette.) Mais, j'aperçois ma pupille.
LISETTE, FRONTIN
FRONTIN
Tu sois la bienvenue,- Lisette.... On t'attend avec impatience dans cette maison.
LISETTE
J'y entre avec une satisfaction dont je tire un \un\ augure.
FRONTIN
Je t'ai mise au fait .'•ur tout ce qui s'y passe et sur tout ce qui s'y doit passer : tu n'as qu'à te régler là-dessus. Souviens-toi seulement qu'il faut avoir une complaisance infatigable.
ao4 TURGARET.
LISETTE
Il n'est pas besoin de me recommander cela.
FltONTlN.
Flatte sans cesse l'entêtement que la baronne a pour le chevalier; c'est là le point.
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LE CHEVALIER
Kt c'est sans doute une de tes amies:'
FROKTIN-. •
Oui , monsieur : il y a long-temps que nous nous connoissons. Je suis son répondant.
LE CHEVALIER
Bonne caution! C'est faire son éloge en un «*iot. Elle est, parbleu, charmante... Monsieur le répondant, je me plains de vous.
FRONTIK.
rw> ■ -I ♦
u OU vient r
LE CHEVALIER
Je me plains de vous, vous dis-je. Vous savez toutes mes affaires, et vous me cachez les vôtres. Vous n'êtes pas un ami sincère. FRONT i>.
Je n'*ai pas voulu, monsieur...
LE CHEVALIER, V inteïTompayit.
La confiance pourtant doit être réciproque. Pourquoi ra'avoir fait mystère d'une si belle découverte?
FRONTIN
Ma foi! monsieur, je craignois...
LE CHEVALIER, l'interrompant.
Quoi?
FRONTIN
Oh! monsieiu', que diable! vous m'ente^idez
de reste.
aofi TURCARET.
LE CHEVALIER, à part.
Le maraud! où a-t-il été déterrer ce petit jniuois-Ki?... (cV Frontin. ) Frontin , monsieur F'rontin , vous avez le discernement fin et délicat quand vous faites un choix pour vous-même; mais vous n'avez pas le goût si bon pour vos amis,.. Ah! la piquante représentation! l'adorable grisette! LISETTE, h part.
Que les jeunes seigneurs sont honnêtes!
LE pHEVALIER.
Non , je n'ai jamais rien vu de si beau que cette créature-là.
LISETTE, h part.
Que leurs expressions sont flatteuses!... Je ne m'étonne plus que les femmes les courent. LE CHEVALIER, h Frontbi.
Faisons un troc, Frontin; cède-moi cette fillelà, et je t'abandonne ma vieille comtesse.
FRONTIN
Non , monsieur ; j'ai les inclinations roturières : je m'en tiens à Lisette , à qui j'ai donné ma foi.
LE CHEVALIER
Va, tu peux te vanter d'être le plus heureux faquin!... (^à Lisette. ) Oui, belle Lisette, vous méritez...
LISETTE, l'interrompant.
Trêve de douceurs , monsieur le chevalier. Je
SCÈNE XI
LE CHEVALIER, FIIONTIN.
LE CHEVALIER
Parlons de choses sérieuses, Frontin. Je n'apporte point à la baronne l'argent de son billet.
FRONTIN
Tant pis.
LE CHEVALIER
J'ai été chercher un usurier qui m'a déjà prêté de l'argent, mais il n'est plus à Paris. Des affaires qui lui sont survenues l'ont obligé d'en sortir brusquement: ainsi je vais te charger du billet.
FRONTIN
Pourquoi?
LE CHEVALIER
Ne m'as-tu pas dit que tu connoissois un agent de change qui te donneroit de l'argent à l'heure même?
'nrt rUHCAKET.
FnOlMTIN.
Cela est vrai ; mais que direz-vous à madame la baronne? Si vous lui dites que vous avez encore son billet, elle verra bien que nous n'avions pas 1 mis son brillant en gage ; car enfin elle n'ignore pas qu'un homme qui prête ne se dessaisit pas pour rien de son nantissement.
LE CHEVALIER
Tu as raison; aussi suis-je d'avis de lui dire (jue j'ai touche l'argent, qu'il est chez moi, et <jue demain matin tu le feras apporter ici. Pendant ce temps-là , cours chez ton agent de change, et fais porter au logis l'argent que tu en recevras. Je vais t'y attendre aussitôt que j'aurai parlé à la baronne.
(// entre dans la chambre de la baronne. )
SCÈNE XII
FRONTIN
Je ne manque pas d'occupation , Dieu merci ! il faut que j'aille chez le traiteur, de là chez l'agent de change, de chez l'agent de change au logis, et puis il faudra que je revienne ici joindre monsieur Turcaret. Cela s'appelle, ce me semble, une vie assez agissante... Mais, patience! après quelque
SCÈNE I
LA BAROINNE, FRONTIN, LISETTE
LA BARONNE
Eh bien! Frontin, as-tu commandé le souper? fera-t-on grand'chère?
FRONTIN
Je vous en réponds, madame: demandez à Li • sette de quelle manière je régale pour mon compte, et jugez par là de ce que je sais faire lorsque je régale aux dépens des autres.
LISETTE, à la baronne.
II est vrai, madame; vous pouvez vous en fier à lui.
FRONTIN, à la baronne.
Monsieur le chevalier m'attend. Je vais lui rendre compti; de l'arrangement de son repas, et puis je viendrai ici prendre possession de monsieur Turcaret, mon nouveau maître. {Il sort.)
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SCÈNE II
LA BARONNE, LISETTE
LISETTE
Ce garçon -là est un garçon de mérite, madame.
LA HARONNE.
Il me paroit que vous n'en manquez pas , vous , Lisette.
LISETTE
Il a beaucoup de savoir-faire.
LA BARONNE
Je ne vous crois pas moins habile.
LISETTE
Je serois bien heureuse , madame , si mes petit.s talents pouvoient vous être utiles.
LA BARONNE
Je suis contente de vous... Mais j'ai un avis à j vous donner; je ne veux pas qu'on me flatte. ■.
LISETTE
Je .suis ennenne de la Hatterie.
LABARONNE. /
Sur-tout, quand je vous consulterai sur des choses qui me regarderont, soyez sincère.
Je n'y manquerai pas.
LA BARONNE
Je VOUS trouve pourtant trop de complaisance.
LISETTE
A moi, madame?
LA BARONNE
Oui ; vous ne combattez pas assez les sentiments que j'ai pour le chevalier.
LISETTE
Eh! pourquoi les combattre? ils sont si raisonnables !
LA BARONNE
J'avoue que le chevalier me paroît digne de toute ma tendresse.
LISETTE
J'en fais le même jugement.
LA BARONNE
Il a pour moi une passion véritable et constante.
LISETTE
Un chevalier fidèle et sincère , on n'en voit guère comme cela.
Aujourd'hui même encore il m'a sacriHé une comtesse.
LISETTE
Une comtesse?
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LA BARONNE
Klle n'est pas, à la vérité, dans la première jeunesse.
LISETTE
C'est ce qui rend le sacrifice plus beau. Je connois messieurs les chevaliers : une vieille dame leur coûte plus qu'une autre à sacrifier.
LA BARONNE
Il vient de me rendre compte d'un billet que je lui ai confié. Que je lui trouve de bonne foi!
LISETTE
Cela est admirable.
LA BARONNE
Il a une probité qui va jusqu'au scrupule.
LISETTE
Mais , mais voilà un chevalier unique en son espèce !
LA BARONNE
Taisons-nous, j'aperçois monsieur Turcaret.
SCÈNE III
M. TURCARET, LA BARONNE, LISETTE
M. TURCARET, à lahavoiine.
Je viens, madame... ( apercevant Lisette. ) Oh ! oh! vous avez une nouvelle femme de chambre?
2i4 TURCARET.
LA BARONNE
Oui, monsieur. Que vous semble de celle-ci?
M. TURCARET, examinant Lisette.
Ce qu'il me semble? Elle me revient assez; il faudra que nous fassions connoissance.
LISETTE
La connoissance sera bientôt faite, monsieur.
LA BARONNE
Vous savez qu'on soupe ici? Donnez ordre que nous ayons un couvert propre , et que l'appartement soit bien éclairé.
( Lisette sort. )
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LABABONNE.
Vous êtes universel , monsieur ; vous vous coniioissez à tout.
M. TL-nCARET.
Oui, grâces au ciel; et sur-tout en bâtiment. Vous verrez, vous verrez l'hôtel que je vais faire bâtir.
LA BARONNE
Quoi! vous allez faire bâtir un hôtel?
M. TURCAUET.
J'ai ib'ja acheté la place, qui contient quatre arpents six perches neuf toises trois pieds et onze pouces. N'est-ce pas là une belle étendue?
LA BARONNE
Fort belle !
Le logis sera magnifique. Je ne veux pas qu'il y manque un zéro : je le ferois plutôt abattre deux (ju trois fois.
LA BARONNE
Je n'en doute pas.
Malepcste ! je n'ai garde de faire quelque chose de commun ; je me ferois siffler de tous les gens d'affaires.
LA BARONNE
Assurément.
M. TURCARET, voyant entrer le marquis.
Quel homme entre ici ?
LA BARONNE, bas.
C'est ce jeune marquis dont je vous ai dit que Marine avoit épousé les intérêts. Je me passerois bien de ses visites ; elles ne me font aucun plaisir.
LE MARQUIS, M. TURCARET, LA RARONNE
LE MARQUIS, à part.
Je parie que je ne trouverai point encore ici le chevalier.
M. TV RC.\RET, à part.
Ah! morbleu! c'est le marquis de la Tribaudière... La fâcheuse rencontre!
LE MARQUIS, à part.
Il y a jorès de deux jours que je le cherche. . . {apercevant M. Turcaret. ) Eh ! que vois-je ? . . . Oui... Non... Pardonnez-moi... Justement... c'est lui-même, monsieur Turcaret... (rt la baronne.) Que faites-vous de cet homme-là, madame? Vous le coanoissez... Vous empruntez sur ga(jes? Palsembleu ! il vous ruinera.
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LA BARONNE
M. le marquis!...
LE M \RQV\s^ linterrompant.
II vous pillera , il vous écorchera ; je vous en avertis. C'est l'usurier le plus juif: il vend son argent au poids de l'or.
M. TCRCARET, à part.
J'aurois mieux fait de m'en aller.
LA BARONNE, au marnuis.
Vous vous méprenez, monsieur le marquis ; monsieur Turcaret passe dans le monde pour un homme de bien et d'honneur.
LE M ARQUIS.
Aussi l'est-il, madame, aussi l'est-il. Il aime le bien des hommes et l'honneur des femmes. Il a cette réputation-là.
Vous aimez àplaisanter, monsieur le marquis. . . (n la tflronne.) Il est badin, madame, il est badin. Ne le connoissez-vous pas sur ce pied-là?
LA BARONNE
Oui, je comprends bien qu'il baduie, ou qu'il est mai informé.
LE MAP, Q LIS
Mal informé? Morbleu ! madame, personne ne sauroit vous en parler mieux que moi : il a de mes nippes actuellement.
ai8 , TURCARET.
De VOS nippes, monsfeur? Oh! je ferois bien serment du contraire.
LE MARQUIS
Ah ! parbleu , vous avez raison. Le diamant est à vous à l'heure qu'il est, selon nos conventions; j'ai laissé passer le terme.
LA BARONNE
Expliquez-moi tous deux cette énigme.
Il n'y a point d'énigme là-dedans , madame. Je ne sais ce que c est.
LE MARQUIS, à la baronne.
Il a raison : cela est fort clair ; il n'y a point d'énigme. J'eus besoin d'argent il y a quinze mois. J'avois un brillant de cinq cents louis ; on m'adressa à monsieur Turcaret. Monsieur Turcaret me renvoya à un de ses commis , à un certain monsieur Ra... ra... Rafle. C'est celui qui tient son bureau d'usure. Cet honnête monsieur Rafle me prêta , sur ma bague , onze cent trent-deux livres six sous huit deniers. Il me prescrivit un temps pour la retirer. Je ne ^uis pas fort exact, moi: le temps est passé, mon diamant est perdu.
Monsieur le marquis, monsieur le marquis, ne me confondez point avec monsieurRafle, je vous
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prie. C'est un fripon , que j'ai chassé de chez moi. S'il a fait quelque mauvaise manœuvre, vous avez la voie de la justice. Je ne sais ce que c'est que votre brillant : je ne l'ai jamais vu , ni manié. LE MAnqois.
Il me ^enoit de ma tante. C'étoit un des plus beaux brillants. Il étoit d'une netteté , d'une forme, d'une grosseur, à peu près comme... (regardant le diamant de la baronne.) Eh!... le voilà,' madame. Vous vous en êtes accommodée aveci monsieur Turcaret, apparemment? '
LA BARONNE
Autre méprise, monsieur. Je l'ai acheté, assez cher même, d'une revendeuse à la toilette. j
LE MARQUIS
Cela vient de lui , madame. Il a des reven- { deuses à sa disposition , et , à ce qu'on dit , même l dans sa famille.
Monsieur! monsieur!...
LA BARONNE, au marquis.
Vous êtes insultant, monsieur le marquis.
LE MARQUIS
Non , madame ; mon dessein n'est pas d'insulter : je suis trop serviteur de monsieur Turcaret, quoiqu'il me traite durement. Nous avons eu autre&jis ensemble un petit commerce d'amitié. II
(■toit laquais de mon grand-père ; il me portoit sur ses bras. Nous jouions tous les jours ensemble; nous ne nous quittions presque point. Le petit ingrat ne s'en souvient plus.
M. TURGARET.
Je me souviens... je me souviens... Le passé est passé ; je ne songe qu'au présent. LA BARONiSE, OU marquis.
De grâce , monsieur le marquis , changeons de discours. Vous cherchez monsieur le chevalier?
LE M ARQUIS.
Je le cherche par-tout, madame ; aux spectacles , au cabaret , au bal , au lansquenet : je ne le trouve nulle part. Ce coquin se débauche ; il devient libertin.
LA BARONNE
Je lui en ferai des reproches.
LE MARQUIS
Je vous en prie... Pour moi, je ne change point : je mène une vie réglée ; je suis toujours à table, et l'on me fait crédit chez Fite et chez La Morlière ',parceque l'on sait que je dois bientôt hériter d'une vieille tante , et qu'on me voit une disposition plus que prochaine à manger sa succession.
' Autre traiteur du temps.
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LA BAnONNE.
Vous n'êtes pas une mauvaise pratique pour les traiteurs.
LE MARQUIS
Non , madame , ni pour les traitants. N'est-ce pas, monsieur Turcaret? Ma tante, pourtant, veut que je me corrige ; et, pour lui faire accroire qu'il y a déjà du changement dans ma conduite , je vais la voir dans l'ëtat où je suis. Elle sera \ tout étonnée de me trouver si raisonnable ; car elle m'a presque toujours vu ivre.
LA BARONNE
Effectivement , monsieur le marquis, c'est une nouveauté que de vous voir autrement. Vous avez fait aujourd'hui un excès de sobriété.
LE MARQUIS
J'ai soupe hier avec trois des plus jolies femmes de Paris. Nous avons bu jusqu'au jour; et j'ai été faire un petit somme chez moi, afin de pouvoir me présenter à jeun devant ma tante.
LABARONNE.
Vous avez bien de la prudence.
LE MARQUIS
Adieu, ma tout aimable!... [Dites au chevalier qu'il se rende un peu à ses amis. Prétez-lenous quelquefois , ou je viendrai si souvent ici que je l'y trouverai. Adieu , monsieur Turcaret.
Î22 TURCAUET.
Je n'ai point de rancune, au moins, (lui présentant la main.) Touchez là : renouvelons notre ancienne amitié. Mais dites un peu à votre ame damnée , à ce monsieur Rafle , qu'il me traite plus humainement la première fois que j'aurai besoin de lui. (Il sort.)
SCÈNE VI
M. TURCARET, LA RARONNE.
Voilà uije mauvaise connoissance , madame : c'est le plus grand fou et le plus grand menteur que je connoisse. *
LA BARONNE
C'est en dire beaucoup.
Que j'ai souffert pendant cet entretien !
LA BARONNE
Je m'en suis aperçue.
Je n'aime point les malhonnêtes gens.
La baronne.
Vous avez bien raison.
J'ai été si surpris d'entendre les chose* qu'il a
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dites que je n'ai pas eu la force de répondre. INe l'avez-vous pas remarqué?
LA BARONNE
Vous en avez usé sagement. J'ai admiré votre modération.
M. TORCVRET.
Moi, usuiàer? quelle calonuiie!
LA BARONNE
Cela regarde plus monsieur Rafle que vous.
M. TDRCARET.
Vouloir faire aux gens un crime de leur prê- I
ter sur gages! Il vaut mieux prêter sur gages
que prêter sur rien.
LA BARONNE
Assurément.
Me venir dire au nez que j'ai été laquais de son grand-père ! rien n'est plus faux : je n'ai jamais été que son homme d'affaires.
LA BARONNE
Quand cela seroit vrai ; le beau reproche ! Il y a si long-temps... Cela est prescrit.
M. TURCAKET.
Oui, sans doute.
LA BARONNE
Ces sortes de mauvais contes ne font aucune
impression sur mon esprit ; vous êtes trop bien
établi dans mon cœur.
c'est trop de grâce que vous me faites.
LA. BARONNE
Vous êtes un homme de mérite.
Vous vous moquez.
LA BARONNE
Un vrai homme d'honneur.
Oh! point du tout.
LA BARONNE
Et VOUS avez trop l'air et les manières d'une personne de condition pour pouvoir être soupçomié de ne l'être pas.
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M. TCRCARET.
Qui, butor?
FLAMAND
Ce monsieur que vous savez. . . la , ce monsieur... monsieur... chose...
M. TCRCARET.
Monsieur chose?
FL AMANn.
Eh ! oui, ce commis que vous aimez tant. Drès; qu'il vient pour deviser avec vous , tout aussitôt vous faites sortir tout le monde, et ne voulez pas que personne vous écoute.
M. ÏTJRCARET.
C'est monsieur Rafle apparemment?
FLAMAND
Oui, tout fin dret, monsieur, c'est lui-même.
M. TDRCAKET.
Je vais le trouver; qu'il m'attende.
LA BARONNE
Né disiez-vous pas que vous l'aviez chassé?
M. TCRCARET.
Oui ; et c'est pour cela qu'il vient ici. Il cherche à se raccommoder. Dans le fond, c'est un assez bon homme , homme de confiance. Je vais savoir ce qu'il me veut.
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Eh ! non , non... ( à Flamand. ) Faites-le monter, Flamand.
(^Flamand sort.)
SCÈNE VIII
M. TURGARET, LA BARONNE.
LA B A BONNE
Monsieur, vous lui parlerez dans cette salle. N'êtes-vous pas ici chez vous?
M. ÏURCARET.
Vous êtes bien honnête, madame.
LA BARONNE
Je ne veux point troubler votre conversation. Je vous laisse... N'oubliez pas la pi'ière que je vous ai faite en faveur de Flamand.
M. ÏURCARET.
Mes ordres sont déjà donnés pour cela : vous serez contente.
(La baronne rentre dans'sa chambre.)
M. RAFLE, M. TURCARET
De quoi est-il question, monsieur Rafle? Ponrquoinie venir chercher jusqu'ici? Ne savez-vous pas bien que , quand on vient chez les dames, ce n'est pas pour y entendre parler d'affaires?
M. RAFLE
L'importance de celles que j'ai à vous communiquer doit me servir d'excuse.
Qu'est-ce que c'est donc que ces choses d'importance ?
M. RAFLE
Peut-on parler ici librement?
Oui, vous le pouvez; je suis le maître : parlez.
■ M. RAFLE, tirant des papiers de sa poche^ et
regardant dans un bordereau.
Premièrement, cet enfant de famille à qui
nous prêtâmes l'année passée trois mille livres ,
et à qui je fis faire un billet de neuf par votre
ordre , se voyant sur le point d'être inquiété pour
le paiement, a déclare la chose à son oncle le
président, qui, de concert avec toute la famille,
travaille actuellement à vous perdre.
Peine perdue que ce travail-là... Laissons -les venir; je ne prends pas facilement l'épouvante. M. RAFLE, après avoir regardé de nouveau dans son bordereau.
Ce caissier que vous avez cautionné, et qui vient de faire banqueroute de deux cent mille écus...
M. TURCARET, l'interrompant.
C'est par mon ordre qu'il... Je sais où il est.
M. RAFLE
Mais les procédures se font contre vous. L'affaire est sérieuse et pressante.
On l'accommodera. J'ai pris mes mesures: cela sera réglé demain.
M. RAFLE
J'ai peur que ce ne soit trop tard.
Vous êtes trop timide... Avez-vous passé chez ce jeune homme de la rue Quincampoix, à qui j'ai fait avoir une caisse ?
M. RAFLE
Oui, monsieur. Il veut bien vous prêter vingtmille francs des premiers deniers qu'il touchera ;
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à condition qu'il fera valoir à son profit ce qui pourra lui rester à la conipafynie, et que vous prendrez son parti, si l'on vient à s'apercevoir de la manœuvre.
M. TunCARET.
Cela est dans les règles; il n'y a rien de plus juste : voilà un garçon raisonnable. Vous lui direz, monsieur Rafle, que je le protégerai dans toutes ses affaires...Ya-t-il encore quelque chose? M. RAFhE, après avoir encore regardé datis le bordereau.
Ce grand homme sec, qui vous donna, il y a deux mois, deux mille francs pour une direction que vous lui avez fait avoir à Valogne... M. TURC AU ET, i mteiTompant.
Eh bien ?
M. RAFLE
Il lui est arrivé un malheur.
M. TCRCARET.
Quoi?
M. RAFLE
Ou a surpris sa bonne foi; on lui a volé quinze ' mille francs... Dans le fond, il est trop bon.
Trop bon! trop bon! Eh! pourquoi diable s'est-il donc mis dans les affaires?... Trop bon! trop bon !
23o TURCARET.
M. RAFLE
Il m'a écrit une lettre furt touchante, par laquelle il vous prie d'avoir pilié de lui.
Papier perdu , lettre inutile.
M. RAFLE
Et de faire en sorte qu'il ne soit point révoqué.
Je ferai plutôt en sorte qu'il le soit : l'emploi me reviendra ; je le donnerai à un autre pour le même prix.
M. RAFLE
C'est ce que j'ai pensé, comme vous.
J'agirois contre mes intérêts; je mériterois d'être cassé à la tête de la compagnie.
M. RAFLE
Je ne suis pas plus sensible que vous aux plaintes des sots... Je lui ai déjà fait réponse, et lui ai mandé tout net qu'il ne devoit point compter sur vous.
Non, parbleu!
M. RAFLE, re^arf/ant pour la dernière fois dans son bordereau.
Voulez-vous prendre, au denier quatorze, cinq
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mille francs qu'un honnête serrurier, de ma connoissance, a amasses par son travail et par ses épargnes?
Oui, oui; cela est bon: je lui ferai ce plaisir-là. Allez me le chercher; je serai au logis dans un quart d'heure. Qu'il apporte l'espèce. Allez, allez.
M. RAFLE, /ai5flnt quelques pas pour soi-tir, et revenant.
Toubliois la principale affaire : je ne l'ai pas mise sur mon agenda.
Qu'est-ce que c'est que cette principale affaire ?
M. RAFLE
Une nouvelle qui vous surprendra fort. Madame Turcaret est à Paris.
M. TURCARET, à demi-voix.
Parlez bas , M. Ratle , parlez bas.
M . R A F L E , n (/e»i i- vo ix.
Je la rencontrai hier dans un fiacre avec une manière de jeune seigneur, dont le visage ne m'est pas tout-à-fait inconnu, et que je viens de trouver dans cette rue-ci en arrivant.
M. TURCARET, rt demi-voix.
Vous ne lui parlâtes point?
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M. RA.¥LE^ h demi-voix.
Non ; mais elle m'a fait prier ce matin de ne vous en rien dire, et de vous faire souvenir seulement qu'il lui est dû quinze mois de la pension de quatre mille livres que vous lui donnez pour la tenir en province : elle ne s'en retournera point qu'elle ne soit payée.
M. TT7BCARET, à dcmi-voix.
Oh ! ventrebleu ! monsieur Rafle, qu'elle le soit. Défaisons-nous promptement de cette créaturelà. Vous lui porterez dès aujourd'hui les cinq cents pistoles du sen-urier ; mais qu'elle parte dès demain.
M. R a F LE, à demi-voix.
Oh! elle ne demandera pas mieux. Je vais chercher le bourgeois , et le mener chez vous. M. TURCARET,rt demi-voix.
Vous m'y trouverez.
( M. Rajle sort. )
SCÈNE XII
FRONTIN, M. TURGARET, LISETTE.
FRONTiN, a M. Turcaret.
Je suis ravi , monsieur, de vous trouver en conversation avec cette aimable personne. Quelque intérêt que j'y p>.3nne, je me garderai bien de troubler un si doux entretien.
M. TUUCARET.
Tu ne seras point de trop. Approche, Frontin, je te regarde comme un homme tout à moi; et je veux que tu m'aides à gagner l'amitié de cette lill(-là.
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LISETTE
Cela ne sera pas bien difficile.
FRONTiN, à M. Turcaret.
Oh! pour cela non. Je ne sais pas, monsieur, sous quelle heureuse étoile vous êtes né; mais tout le monde a naturellement un grand foible pour vous.
Cela ne vient point de l'étoile , cela vient des manières.
/ LISETTE
Vous le««ivez si belles, si prévenantes!
Comment le sais-tu?
LISETTE
Depuis le temps que je suis ici, je n'entends dire autre chose à madame la baronne.
Tout de bon?
FRONTIN
Cette femme-là ne sauroit cacher sa foiblesse : elle vous aime si tendrement!... Demandez, de-t mandez à Lisette.
LISETTE
Oh! c'est vous qu'il en faut croire, monsieu) Frontin.
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FnONTIK.
Non, je ne comprends pas moi-même tout ce que je sais là-dessus; et ce qui m'étonne davantage, c'est l'excès où cette passion est parvenue, sans pourtant que monsieur Turcaret se soit donné beaucoup de peine pour chercher à la mériter.
M. ÏUUCAnET.
Comment, comment l'entends-tu?
FRONTI>.
Je vous ai vu vingt fois, monsieur, manquer d'attention pour certaines choses...
M. TURCARET, l'interrompant.
Oh! parbleu! je n'ai rien à me reprocher làdessus.
LISETTE
Oh! non : je suis sûre que monsieur n'est pas homme à laisser échapper la moindre occasion de faire plaisir aux personnes qu'il aime. Ce n'est que par là qu'on mérite d'être aimé.
FRONT! N, n M. Turcaret.
Cependant, monsieur ne le mérite pas autant que je le voudrois.
lixj'.lique-loi donc.
K R O N T I IV
Oui: mais ne trouverez-vous point mauvais
qu'en ser^'iteur fidèle et sincère je prenne la liberté de vous parler à cœur ouvert?
Parle.
FRONTIN
Vous ne répondez pas assez à l'amour que madame la baronne a pour vous.
M. TCKCARET.
Je n'y réponds pas?
FRONTIN
Non , monsieur... ( à Lisette. ) Je t'en fais juge, Lisette. Monsieur, avec tout son esprit, fait des fautes d'attention.
Qu'appelles-tu donc des fautes d'attention?
FRONTIN
Un certain oubli, certaine négligence...
Mais encore?
Mais, par exemple, n'est-ce pas une chose honteuse que vous n'ayez pas encore songé à lui faire présent d'un équipage?
LISETTE, à M. Turcaret.
Ah ! pour cela , monsieur, il a raison. Vos commis en donnent bien à leurs maitresses.
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M. TUnCARET.
A quoi bon un equipaye? N'a-t-elle pas le mien dont elle dispose quand il lui plaît?
FKO>TlN.
Oh! monsieur, avoir un carrosse à soi, ou être obligé d'emprunter cetHC de ses amis, cela est bien différent.
LISETTE, à M. Turcaret.
Vous êtesjtrop dans le inonde pour neJe.pas connoître. La plupart des femmes sont plus sen-l j sibles à la vaniteTf avoir un e'quipage qu'au plai-j ' sir même de s'en servir.
— M. TO RCàRET.
Oui, je comprends cela.
FRONTIN
Cette fdle-là, monsieur, est de fort bon sens. Elle ne parle pas mal, au moins.
Je ne te trouve pas si sot, non plus, que je t'ai cru d'abord, toi, Frontin,
Depuis que j'ai l'honneur d'être à votre ser- ' vice, je sens, de moment en moment, que 1 esprit me vient. Oh! je prévois que je profiterai ' beaucoup avec vous.
H ne tiendra qu'à toi.
FRONTIN
Je VOUS proteste, monsieur, que je ne manque pas de bonne volonté. Je donnerois donc à madame la baronne un bon grand carrosse, bien étoffé.
M. TTIRCARET.
Elle en aura un. Vos réflexions sont justes; elles me déterminent.
FRONTIN
Je savois bien que ce n'étoit qu'une faute d'attention.
Sans doute; et pour marque de cela je vais de ce pas commander un carrosse.
FRONTIN
Fi donc ! monsieur, il ne faut pas que vous paroissiez là-dedans, vous; il ne seroit pas honnête que l'on sût dans le monde que vous donnez un carrosse à madame la baronne. Servez-vous d'un tiers, d'une main étrangère, mais fidèle. Je connois deux ou trois selliers qui ne savent point encore que je suis à vous ; si vous voulez, je me chargerai du soin...
M. TURCARET, l'interrompant.
Volontiers. Tu me parois assez entende; je m'en rapporte à toi... (^ lui donnant sa bourse.).
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Voilà soixante pistoles que j'ai de reste dans ma bourse, tu les donneras à compte.
FnoxTiN, prenant la bourse.
Je n'y manquerai pas , monsieur. A l't'{;ard des chevav;x, j'ai un maître maquijpjon, qui est mon neveu à la mode de Bretayne ; il vous en fournira de fort beaux.
M. TU RCA RE T.
Qu'il me vendra bien cher, n'est-ce pas?
FROKTIN.
Non, monsieur; il vous les vendra en conscience.
La conscience d'un maquignon ! '
FRONTIN
Oh! je vous en réponds , comme de la mienne.
M. ÏTJRCARET.
Sur ce pied-là, je me servirai de lui.
FRONTIN
Autre faute d'attention...
M. TTjRCARET, l'interrompant.
Oh! va te promener, avec tes fautes d'atten- /' tion... Ce coquin-là me ruineroit à la fin... Tu diras, de ma part , à madame la baronne qu'une affaire, qui sera bientôt terminée, m'appelle au logis. (7/ sort.)
24o TURCARET.
FRONTIN, LISETTE
FRONTIS.
Cela ne commence pas mal.
LISETTE
Non, pour madame la baronne; mais pour nous?
FRONTIX.
Voilà toujours soixante pistoles que nous pouvons garder. Je les gagnerai bien sur l'équipage; serre-les : ce sont les premiers fondements de notre communauté.
LISETTE
Oui ; mais il faut promptement bâtir sur ces fondements-là, car je fais des réflexions morales, je t'en avertis.
FRONTIN
Peut-on les savoir?
LISETTE
Je m'ennuie d'être soubrette.
FROXTIN.
Comment, diable! tu deviens ambitieuse?
LISETTE
Oui, mon enfant. Il faut que l'air qu'on respire dans une maison fréquentée par un financier sow
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contraire à la modestie; car, depuis le.peu de temps que j'y suis, il me vient des idées de gran- i deur que je n'ai jamais eues. Hâte-toi d'amasser ' du bienj autrement, quelque engagement que nous ayons ensemble, le premier riche faquin qui viendra pour m' épouser...
FRONTiN, l'interrompant.
Mais, donnez-moi donc le temps de m'enrichir.
LISETTE
Jeté donne trois ans;c'estassezpourunhomme; d'esprit.
FBOSTIN
Je ne te demande pas davantage... C'est assez, ma princesse. Je vais ne rien épargner pour vous mériter; et, si je manque d'y réussir, ce ne sera pas faute d'attention. (// sort. )
LE CHEVALIER, FRONTIN
LE CHEVALIER
Que fais-tu ici ? Ne m'a vois-tu pas dit que tu reto«rnerois chez ton agent de change? Est-ce que tu ne l'aurois pas encore trouvé au logis?
FRONTIN
Pardonnez-moi, monsieur; mais il n'étoit pas en fonds : il n'avoit pas chez lui toute la somme. Il m'a dit de retourner ce soir. Je vais vous rendre le billet , si vous voulez.
LE CHEVALIER
Eh ! garde-le ; que veux-tu que j'en fasse ?.. La baronne est là-dedans? Que fait-elle?
FRONTIN
Elle s'entretient avec Lisette d'un carrosse que je vais ordonner pour elle, et d'une certaine maison de campagne, qui lui plaît, et quelle veut louer, en attendant que je lui en fasse faire l'acquisition.»
LE CHEVALIEK.
Un carrosse, une maison de campagne? Quelle
folie! j
Oui : mais tout cela se doit faire aux dépens de monsieur Turcaret. Quelle sagesse ! 1
LE CHEVALIER
Cela change la thèse.
FRONTIN
Il n'y a qu'une chose qui l'embarrassoit.
LE CHEVALIER
Eh quoi?
FRONTIN
Une petite bagatelle.
LE CHEVALIER
Dis-moi donc ce que c'est.
FRONTIN
Il faut meubler cette maison de campagne. Elle ne savoit comment engager à cela monsieur Turcaret; mais le génie supérieur qu'elle a placé auprès de lui s'est chargé de ce soin-là.
LE CHEVALIER
De quelle manière t'y prendras-tu?
FRONTIN
Je vais chercher un vieux coquin de ma con- !' noissance, qui nous aidera à tirer dix mille francfs ('; dont nous avons besoin pour nous meubler.
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LE CHEVALIEB.
As-tu bien fait attention à ton stratagème?
FnONTlN.
Oh! qu'oui, monsieur: c'est mon fort que l'attention. J'ai tout cela flans ma tête; ne vous mettez pas en peine. Un petit acte supposé.,, un faux exploit...
LE CHEVALIER, l'interrompant.
Mais , prends-y garde , Frontin, monsieur Turcaret sait les affaires.
FRONTIN
Mon vieux coquin les sait encore mieux que lui. C'est le plus habile, le plus intelligent écrivain !...
LE CHEVALIEIÎ.
C'est une autre chose.
FRONÏIN.
Il a presque toujours eu son logement dans les maisons du roi à cause de ses écritures.
LE CHEVALIER
Je n'ai plus rien à te dire.
FRONTIN
Je sais oià le trouver, à coup sûr; et nos machines seront bientôt prêtes... Adieu : voilà monsieur le marquis qui vous cherche.
{Il sort.)
LE MARQUIS, LE CHEVALIER
LE MARQUIS
Ah! palsembleu ! chevalier, tu deviens bien rare. On ne te trouve nulle part. 11 y a vingtquatre heures que je te cherche pour te consulter sur une affaire de cœur.
LE CHEVALIER
Eh! depuis quand te méles-tu de ces sortes d'affaires, toi?
LE MARQUIS
Depuis trois ou quatre jours.
LE CHEVALIER
Et tu m'en fais aujourd'hui la première confidence? Tu deviens bien discret.
LE MARQUIS
Je me donne au diable si j'y ai songé. Une affaire de cœur ne me tient au cœur que très foiblement, comme tu sais. C'est une conquête que j'ai faite par hasard, que je conserve par amusement, et dont je me déferai par caprice, ou par raison, peut-être.
LE CHEVALIEfi.
Voilà un bel attachement!
LE MARQUIS
; Il ne faut pas que les plaisirs de la vie nous 'occupent trop sérieusement. Je ne m'embarrasse ■-de rien, moi... Elle m'avoit donné son portrait; •je l'ai perdu. Un autre s'en pendroit: (^faisant le geste de montrer quelque chose qui n'a nulle valeur ) je m'en soucie comme de cela.
JLE CHEVALIER.
Avec de pareils sentiments tu dois te faire adorer... Mais, dis-moi un peu, qu'est-ce que cette femme-là?
LE MARQUIS
C'est une femme de qualité, une comtesse de province ; car elle me l'a dit.
LE CHEVALIER
Eh! quel temps as-tu pris pour faire cette con- I quéte-là? Tu dors tout le jour et bois toute la nuit ordinairement.
LE MARQUIS
Oh ! non pas , non pas , s'il vous plaît. Dans ce temps-ci il y a des heures de bai: c'est là qu'on trouve de bonnes occasions.
LE CHEVALIER
C'est-à-dire que c'est une connoissance de bal?
LE MARQUIS
Justement. JVaJlaiJ autre jour, un peu chaud
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lie vin : j'étois en pointe; j'agaçois les jolis masques. J'aperçois une taille, un air de {^orge, une tournure tle hanches.... J'aborde, je prie, je presse, j'obtiens qu'on se de'masque ; je vois une personne...
LE CHEVALIER, l'interrompant.
Jeune, sans doute?
LE MARQUIS
Non , assez vieille.
LE CHEVALIER
Mais belle encore et des plus agréables?
LE MARQCIS.
Pas trop belle.
LE CHEVALIER
L'amour, à ce que je vois, ne t'aveugle pas?
LE MARQUIS
Je rends justice à l'objet aimé.
LE CHEVALIER
Elle a donc de l'esprit?
LE MARQUIS
Oh! pour de l'esprit, c'est un prodige ! Quel flux de pensées! quelle imagination! Elle me dit cent extravagances qui me charmèrent.
LE CHEVALIER
Quel fut le résultat de la conversation?
LE MARQUIS
Le résultat? Je la ramenai chez elle avec sa
compagnie: je lui offris mes services ; et la vieille
folle les accepta.
LE CHEVALIER
Tu l'as revue depuis?
LE MARQUIS
Le lendemain au soir, dès que je fus levé, je me rendis à son hôtel.
LE CHEVALIER
Hôtel garni, apparemment?
LE MARQUIS
Oui, hôtel garni.
LE CHEVALIER
Eh bien?
LE MârRQUIS.
Eh bien! autre vivacité de conversation, nouvelles folies, tendres protestations de ma part, vives reparties de la sienne. Elle me donna ce maudit portrait que j'ai perdu avant-hier; je ne l'ai pas revue depuis. Elle m'a écrit: Je lui ai fait réponse: elle m'attend aujourd'hui, mais je ne sais ce que je dois faire. Irai-je, ou n'irai-je pas? Que me conseilles-tu ? C'est pour cela que je te cherche.
LE CHEVALIER
Si, tu n'y vqs pas, cela sera malhonnête.
LE MARQUIS
Oui; mais, si j'y vais a^issiy cela paroitra bien
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empressé. La conjoncture est délicate. Marquer tant d'empressement , c'est courir après une femme; cela est bien bourgeois! qu'en dis-tu?
LE CHEVALIER
Pour te donner conseil là-dessus , il faudroit connoître cette personne-là.
LE MARQUIS
Il faut te la faire connoître. Je veux te donner ce soir à souper chez elle avec ta baronne.
LE CHEVALIER
Cela ne se peut pas pour ce soir, car je donne à souper ici.
LE MARQUIS
A^ioupcr ici? Je t'amène ma conquête.
LE CHEVALIER
Mais la baronne...
LE MARQUIS, l'inteiTompant.
Oh! la baronne s'accommodera fort de cette femme-là : 11 est bon même qu'elles fassent coirnoissance ; nous ferons quelquefois de petites parties carrées.
LE CHEVALIER
Mais ta comtesse ne fera-t-elle pas difficulté de venir avec toi, tête à tête, dans une maison ? LE MARQUIS, iinterrotnpant.
Des difficultés? Oh! ma comtesse n'est point dlfficultueuse : c'est une personne qui sait vivre,
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une femme revenue des préjuges de l'éducation.
' LE CHEVALIER
Eh bien ! amène-la ; tu nous feras plaisir.
LE MARQCIS.
Tu en seras charmé, toi. Les jolies manières!
; Tu verras une femme vive, pétulante, distraite,
j étourdie, dissipée, et toujours barbouillée de ta-
I bac. On ne laprendroit pas pour une femme de
province.
LE CHEVALIER
Tu en fais un beau portrait ! Nous verrons si tu n'es pas un peintre flatteur.
LE MARQUIS
Je vais la chercher. Sans adieu , chevalie^
LE CHEVALIER
Serviteur, marquis.
( Le marquis sort. )
LA BARONNE, LE CHEVALIER
LA BARONNE
Que faites-vous donc là seul, chevalier? Je croyois que le marquis étoit avec vous. LE CHEVALIER, riant.
11 sortdans le moment, madame... Ah! ah! ah!
LA BARONNE
De quoi riez-vous donc?
LE CHEVALIER
Ce fou de marquis est amoureu,\ d'une femme de province, d'une comtesse, qui loge en chambre garnie. Il est aile la prendre chez elle, pour l'amener ici. Nous en aurons le divertissement.
LA BARONNE
Mais, dites-moi , chevalier, les avez-vous priés à souper?
LE CHEVALIER
Oui, madame : augmentation de convives, surcroît de plaisir. Il faut amuser monsieur Turcaret , le dissiper.
LA BARON NE
La présence du marquis le divertira m-îl.Vous ne savez pas qu'ils se connoissent. Ils ne s'aiment
point. II s'est passé tantôt entre eux une scène
LE CHEVALIER, iinterrompajit.
Le plaisir de la table raccommode tout. Ils ne sont peut-être pas si mal ensemble qu'il soit impossible de les réconcilier. Je me charge de cela : reposez-vous sur moi. Monsieur Turcaret est un bon sot.
LA BAROftA'E, voyant entrer M. Turcaret.
Taisez-vous ; je crois que le voici... Je crains qu'il ne vous ait entendu.
M. TURCARET, LA BARONNE, LE CHEVALIER
LE CHEVALIER, h M. Turcaret , en t embrassant.
Monsieur Turcaret veut bien permettre qu'on l'embrasse, et qu'on lui témoigne la vivacité du plaisir qu'on aura tantôt de se trouver avec lui le verre à la main ?
M. TURCARET, avcc embarras.
Le plaisir de cette vivacité-là... monsieur, sera... bien réciproque. L'honneur que je reçois d'une part, joint à.... la satisfaction que... l'on 'trouve de l'autre... {montrant ht baronne.) avec
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madame, fait en vérité que.... je vous assure.... i (|ue... je suis fort aise de cette partie-là.
LA BARONNE
Vous allez, monsieur, vous engager dans des compliments qui embarrasseront aussi monsieur le chevalier ; et vous ne finirez ni l'un ni l'afltre. LE CHEVALIER, à M. Turcavct.
Ma cousine a raison; supprimons la cérémonie , et ne songeons qu'à nous rt^ouir. Vous aimez la musique?
M. TCRCARET.
Si je l'aime, malepeste? Je suis abonné à l'Opéra.
LE CHEVALIER
C'est la passion dominante des gens du beau monde.
M. TURCARF.T.
C'est la mienne.
LE CHEVALIER
La musique remue les passions.
M. TCRCARET.
Terriblement ! Une belle voix, soutenue d'une trompette, cela jette dans une douce rêverie-*
LA BARONNE
Que vous avez le goïit bon !
LE CHEV ALIER, rt il/. TuiCarCt.
Oui vraiment. .. Que je suis un grand sot dn
n'avoir pas songé à cet instrument-là !...( Voulant sortir. ) Oh! parbleu, puisque vous êtes dans le goût des trompettes, je vais moi-même donner ordre...
M. TURCARET, H arrêtant.
Je' ne souffrirai point cela, monsieur le chevalier. Je ne prétends point que pour une trompette...
LA BARONNE, bas , h M. Turcarct.] Laissez-le aller, monsieur.
( Le chevalier soj;^. )
SCÈNE VI
M. TURCARET, LA BARONNE
LA BARONNE
Et quand nous pouvons être seuls quelques moments ensemble, cpargnons-nous, autant qu'il nous sera possible, la présence des importuns.
Vous m'aimez plus que je ne mérite , madame.
LA BARONNE
f^ui ne vous aimeroit pas? Mon cousin le chevalier, lui-même, a toujours eu un attachement pour vous...
M. TURCARET, fj'nferrom/Jant.
Je lui suis bien obligé.
M. FURET, FRONTIN, M. TURCARET, LA BARONNE, LISETTE
M. FURET, a la baronne et à Lisette.
Qui de vous deux, mesdames, est la maîtresse de céans ? »
LA BARONNE
c'est moi. Que voulez-vous':'
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M. Fun;ET.
Je ne répondrai point qu'au préalable je ne me sois donné l'honneur de vous saluer, vous, madame, et toute l'honorable compagnie, avec tout le respect dû et requis.
M. TURCARET^ à part.
Voilà un plaisant original !
LISETTE, a M. Furet.
Sans tant de façons , monsieur, dites-nous, au préalable , qui vous êtes.
M. FURET
Je suis huissier à verge , à votre service ; et je me nomme monsieur Furet.
LA BARONNE
Chez moi un huissier !
FKONTIN.
Cela est bien insolent.
M. TTJRCARET,« /a 6aron»!e.
Voulez-vous , madame , que je jette ce drôle-là par les fenêtres? Ce n'est pas le premier coquin que...
M. FURET, l'interrompant.
Tout beau, monsieur! D'honnêtes huissiers comme moi ne sont point exposés à de pareilles aventures. J'exerce mon petit ministère d'une façon si obligeante que toutes les personnes de qualité se font un plaisir de recevoir un exploit
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de ma main. ( Tirant un papier de sa poche.) En voici un que j'aurai, s'il vous plaît, l'honneur (avec votre permission, monsieur), que j'aurai riionneur de présenter respectueusement à ma- i dame... sous votre bon plaisir, monsieur. !
LA BARONNE. '
Un exploit à moi?... (à Lisette.') Voyez ce que : c'est , Lisette.
LISETTE
Moi, madame, je n'y connois rien : je ne sais lire que des billets doux... {à Frontin.) Regarde, toi, Frontin.
FRONTIN
Je n'entends pas encore les affaires.
M. FURET, à la baronne.
C'est pour une obligation que défunt monsieur le jjaron de Porcandorf, votre époux...
LA BARONNE, l'interrompant.
Fou mon époux, monsieur' Cela ne me regarde point; j'ai renoncé à la communauté.
Sur ce pied-là , on n'a rien à vous demander.
M. FURET
Pardonnez-moi, monsieur, l'acte étant signé par madame...
ji. TiJBCAREr, l'interrompant.
L'acte est donc solidaire?
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M. FURET
Oui , monsieur, très solidaire , et même avec de'claration d'emploi. . . Je vais vous en lire les termes ; ils sont énonces dans l'exploit.
M. TtlKCARET.
Voyons si l'acte est en bonne forme.
M. FURET, après avoir mis des lunettes, lisant son exploit.
« Par-devant, etc., furent présents , en leurs « personnes, haut et puissant seigneur Georges- « Guillaume de Porcandorf, et dame Agnès-Ilde- « gonde de la Dolinvillière, son épouse , de lui « dûment autorisée à l'effet des présentes , les- « quels ont reconnu devoir à Eloi-Jérôme Pous- « sif, marchand de chevaux , la somme de dix Il mille livres... »
LA BARONNE, l'interrompant.
Dix mille livres!
LISETTE
La maudite obligation !
M. FURET, continuant h lire son exploit.
«Pour un équipage fourni par ledit Poussif, «consistant en douze mulets, quinze chevaux «normands, sous poil roux, et trois bardeaux « d'Auvergne, ayant tous crins, queue et oreilles; «et garnis de leurs bâts, selles, brides et li- « cous... «
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LISETTE, V interrompant.
Brides et licous! Est-ce aune femme à payer ces sortes de nippes-là !
M. TURCAUET.
Ne l'interrompons point... (« M. Furet.) Achevez, mon ami.
M. FURET, achevant de lire son exploit.
u Au paiement desquelles dix mille livres, les- « dits débiteurs ont ob!i{],c, affecté et liypothé- <• que généralement tous leurs biens, présents et « à venif , sans division ni discussion , renonçant « auxdits droits ; et pour l'exécution des pré- « sentes ont élu domicile chez Innocent-Biaise «Le Juste, ancien procureur au Chàtelet, de- « meurant rue du Bout-du-Mondc. Fait et pas- « se, etc. »
F R o N T 1 N , h M. Turcaret.
L'acte est-il en bonne (-orme, monsieur?
M. TtlRCARET.
Je n'y trouve rien à redire que la somme.
M. FURET
Que la somme, monsieur? Oh ! il n'y a rien à redire à la somme ; elle est fort bien énoncée. M. TURCARET, a la baronne.
Cela est chagrinant.
LA BARONNE
Conmaent! chagrinant? Est-ce qu'il faudra
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qu'il m'en ooiite sérieusement dix mille livres
pour avoir signé?
LISETTE
Voilà ce que c'est que d'avoir trop de complaisance pour un mari. Les femmes ne se corrigeront-elles jamais de ce défaut-là?
LA BARONNE
Quelle injustice!... (à il/. Titrcaret. ) N'y a-t-il pas moyen de revenir contre cet acte -là , monsieur Turcaret?
Je n'y vois point d'apparence. Si dans l'acte vous n'aviez pas expressément renoncé aux droits de division et de discussion, nous pourrions chicaner ledit Poussif.
Il faut donc se résoudre à payer, puisque vous m'y condamnez, monsieur. Je n'appelle pas de vos décisions.
F R o N T I N , bas , à M. Turcaret. Quelle déférence on a pour vos sentiments!
LA BARONNE, rt M. Turcarct.
Cela m'incommodera un peu; cela dérangera la destination que j'avois faite de certain billet au porteur que vous savez.
LISETTE
Il n'importe; payons, madame, ne soutenons
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pas un procès contre l'avis «le monsieur Turcaret.
LA BARONNE
Le ciel m'en préserve ! Je vendrois plutôt mes bijoux, mes meubles.
FHOSTiN, bas, a M. Turcaret.
Vendre ses meubles, ses bijoux ; et pour l'équipage d'un mari encore! La pauvre femme ! M. TURCARET, rt la baronne.
Non , madame , vous ne vendrez rien. Je me charge de cette dette-là ; j'en fais mon affaire.
LA B A RONNE.
Vous vous moquez. Je me servirai de ce billet, vous dis-je.
Il faut le garder pour un autre usage.
Non , monsieur, non ; la noblesse de votre procédé m'embarrasse plus que l'affaire même.
N'en parlons plus, madame; je vais, tout de ce pas, y mettre ordre.
FRONT IN
La belle ame!... {a M. Furet.) Suis-nous, sergent : on va te payer.
LA BARONNE, à M. Turcaret.
Ne tardez pas , au moins. Songez que l'on vous attend.
J'aurai promptement terminé cela; et puis je reviendrai des affaires aux plaisirs.
(Il sort avec M. Furet et Frontin.)
SCÈNE IX
LA BARONNE, LISETTE
LISETTE, hpart.
Et nous vous renverrons des plaisirs aux affaires, sur ma parole! Les habiles fripons que messieurs Furet et Frontin! et la bonne dupe que monsieur Turcaret !
LA BARONNE
Il me paroît qu'il l'est trop, Lisette.
Effectivement, on n'a point assez de mérite à le faire donner dans le panneau.
LA BARONNE
Sais-tu bien que je commence à le plaindre?
LISETTE
Mort de ma vie ! point de pitié indiscrète. Ne plaignons point un homme qui ne plaint personne.
LA BARONNE
Je sens naître, malgré moi , des scrupules.
MADAME JACOB, LA BARONNE, LISETTE
M™c JACOB, à la baronne.
Je vous demande pardon, madame, de la liberté cjue je prends. Je revends à la toilette, et je me nomme madame Jacob. J'ai l'honneur de vendre quelquefois des dent,elles et toutes sortes de pommades à madame Dorimène. Je viens de l'avertir que j'aurai tantôt un bon hasard, mais elle n'est point en argent, et elle m'a dit que vous pourriez vous en accommoder.
LA BARONNE
Qu'est-ce que c'est?
M'""^ JACOB
Une garniture de quinze cents livres , que veut revendre une fermière des^Regrats. Elle ne l'j mise qu^deux fois. La dame en est dégoûtée : elle la trouve trop commune ; elle veut s'en défaire.
LA BARONNE
Je ne serois pas fâchée de voir cette coiffure.
Mme JACOB. •
Je vous l'apporterai dès que je l'aurai, madame;je vous cii ferai avoir bon marché.
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LISETTE
Vous n'y perdrez pas ; madame est généreuse.
M'"»; JACOB
Ce n'est pas l'intérêt qui me gouverne; et j'ai, Dieu merci, d'autres talents que de revendre à la toilette.
LA BAIiOSNE.
J'en suis persuadée.
LISETTE, à madame Jacob.
Vous en avez bien la mine.
M"'e JACOB.
Eh! vraiment, si je n'avois pas d'autres res-f sources, comment pourrois-je élever mes enfants'i aussi honnêtement que je le fais? J'ai un mari,> à la vérité ; mais il ne sent qu'à faire grossir ma famille, sans m'aider à l'entretenir.
LISETTE
Il y a Lien des maris qui font tout le contraire.
LA BARONNE
Eh '..que faites-vous donc, madame Jacob, pour fournir ain.«i toute seule aux dépenses de votre famille ?
W"l<= JACOB.
Je fais des mariages, ma bonne dame. Il est vrai que ce^onl des mariages légitimes ; ils ne ; produisent pas tant que les autres : mais, voyez- I vous, je ne veux rien avoir à me reprocher.
LISETTE
C'est fort bien fait.
M'"e JACOB.
J'ai marié, depuis quatre mois, un jeune mousquetaire avec !a veuve d'un auditeur des comptes. La belle union! ils tiennent tous les jours table ouverte ; ils mangent la succession de l'auditeur le plus agréablement du monde.
LISETTE
Ces deux personnes-là sont bien assorties.
M°ie JACOB.
Oh! tous mes mariages sont heureux... (à la baronne.) Et si madame etoit dans le goût de se marier, j'ai en main le plus excellent sujet.
LA BARONNE
Pour moi, madame Jacob?
M"" JACOB
C'est un gentilhomme Limousin. La bonne pâte de mari ! il se laissera mener par une femme comme un Parisien.
LISETTE, ri la baronne.
Voilà encore un bon hasard , madame.
Je ne me sens point en dispositif^ d'en profiter: je ne veux pas sitôt me marier; je ne suis point encore dégoûtée du monde.
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LISETTE, h madame Jacob.
Oh bien ! je le suis , moi , madame Jacob. Mettez-moi sur vos tal)lettes.
M'"e JACOB.
J'ai votre affaire. C'est un gros commis qui a déjà quelque bien, mais peu de protection. Il cherche une jolie femme pour s'en faire.
LISETTE
Le bon parti ! Voilà mon fait.
LA EARONSE, à madame Jacoh.
Vous devez être riche, madame Jacob?
M'"»-' JACOB
Hélas! hélas! je devrois faire dans Paris une figure... Je devrois rouler carrosse, ma chère dame, ayant un frère comme j'en ai un dans les affaires.
LA BARONNE
Vous avez un frère dans les affaires?
M'"'= JACOB
Et dans les grandes affaires encore ! Je suis ' soeur de monsieur Turcaret, puisqu'il faut vous le dire... Il n'est pas que vous n'en ayez ouï parler? LA BARONNE, avcc élonnement.
Vous êtes sœur de monsieur Turcaret?
M"»e JACOB.
- Oui, madame, je suis sa sœurde père et de mère même.
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LISETTE, étonnée aussi.
Monsieur Turcaret est votre frère, madame Jacob?
MHie j ACOB.
Oui, mon frère, mademoiselle, mon propre frère ; et je n'en suis pas plus grande dame pour cela... Je vous vois toutes deux bien étonnées. C'est sans doute à cause qu'il me laisse prendre toute la peine que je me donne?
LISETTE
Eh oui! c'est ce qui fait le sujet de notre étonnement.
Mille JACOC.
Il fait bien pis, le dénaturé qu'il est! il m'a défendu l'entrée de sa maison, et il n'a pas le cœur <l'employer mon époux.
LA BARONNE
Celç cri^ vengeance.
LISETTE, à madame Jacob.
Ah! le mauvais frère!
M'iie JACOB.
Aussi mauvais frère que mauvais mari.Wa-t-il pas chassé sa femme de chez lui !
11 faisoit donc mauvais ménage?
Mine JACOB.
Ils le font encore, madame : ils n'ont ensemble
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nucun commerce ; et ma Lelle-sœur est en province.
LA BARONNE
Quoi! monsieur Turcaret n'est pas veuf?
Mme JACOB.
Bon ! il y a dix ans qu'il est séparé de sa femme, à qui il fait tenir une pension à Valognes, afin de l'empêcher de venir à Paris.
LA BARONNE, bas, (i Lisette.
Lisette?
LISETTE, bas.
Par ma foi ! madame , voilà un méchanthommc.
M"'e JACOB.
Oh! le ciel le punira tôt ou tard; cela ne lui peut manquer. J'ai dcja ouï dire dans une maison qu'il y avoit du dérangement dans ses affaires.
LA BARONNE
Du dérangement dans ses affaires?
M"'e JACOB.
Eh le moyen qu'il n'y en ait pas? c'est un
vieux fou, qui a toujours aimé toutes les femmes ,
hors la sienne. Il jette tout par les fenêtres, dès
qu'il est amoureux : c'est un panier percé.
LISETTE, bas, h la baronne.
A qui le dit-elle? qui le sait mieux que nous ?
ji"'c JACOB, « la baronne.
Je ne sais à qui il est attaché présentement;
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mais il a toujours quelques demoiselles qui le I plument, qui l'attrapent, et il s'imagine les at- I traper, lui, parcequ'il leur promet de les epou- ! ser. N'est-ce pas là un grand sot? Qu'en ditesvous, madame?
LA BAKOSNE, déconceitée.
Oui ; cela n'est pas tout-à-fait...
Mi'ie JACOB, l'interrompant.
Oh! que j'en suis aise! Il le mérite bien, le malheureux! il le mérite bien. Si je connoissois sa maîtresse, j'irois lui conseiller de le piller, de le manger, de le rouger, de rabymer...(rtii'sefte.) N'en feriez-vous pas autant, mademoiselle?
LISETTE
Je n'y manquerois pas, madame Jacob.
mw<^ JACOB, à la baronne.
Je vous demande pardon de vous étourdir ainsi de mes chagrins ; mais , quand il m'arrive d'y faire réflexion, je me sens si pénétrée que je ne puis me taire... Adieu, madame; sitùt que j'aurai la garniture, je ne manquerai pas de vous l'apporter.
Cela ne presse pas, madame, cela ne pressepas. (^Madame Jacob sort.]
SCÈNE XIII
LA RARONNE, LISETTE.
LA BARONNE
Eh bien, Lisette?
LISETTE
Eh bien, madame?
LA BARONNE
Aurois-tu deviné que monsieur Turcaret eût une sœur revendeuse à la toilette?
LISETTE
Auriez-vous cru vous qu'il eût une vraie femme en province?
LA BARONNE
Le traître ! il m'avoit assuré qu'il étoit veuf, et je le croyois de bonne foi.
LISETTE
Ah! le vieux fourbe!... {voyant rêver la baronne.) Mais , qu'est-ce donc que cela?. . Qu'avezvous?... Je vous vois toute chagrine. Merci de ma vie! vous prenez la chose aussi sérieusement que si vous étiez amoureuse de monsieur Turcaret.
LA BARONN E.
Quoiiiue je ne l'aime pas , puis-je perdie ! sans chagrin l'espérance de l'épouser? Le scé- \
lérat, il a une femme? Il faut que je rompe
avec lui.
LISETTE
Oui; mais l'intérêt de votre fortune veut que vous le ruiniez auparavant. Allons, madame, pendant que nous le tenons, brusquons son coffre-fort, saisissons ses billets; mettons monsieur Turcaret à feu et à sang : rendons -le enfin si misérable qu'il puisse un jour faire pitié, même à sa femme, et redevenir frère de madame Jacob.
Fin DU QUATRIEME ACTÇ.
SCÈNE III
FLAMAND, LA BARONNE, LISETTE
LA BARONNE, à Lisette.
Pourquoi laisse-t-on entrer sans avertir?
FLAMAND
Il n'y a pas de mal à cela , madame ; c'est moi. LISETTE, à la baronne , en reconnaissant Flamand.
Eh! c'est Flamand, madame; Flamand sans livrée ! Flamand l'epée au côté ! quelle métamorphose!
FLAMAND
Doucement, mademoiselle! doucement! On ne doit pas, s'il vous plaît, m' appeler Flamand tout court. Je ne suis plus laquais de monsieur Turcaret, non ; il vient de me faire donner un bon emploi, oui. Je suis présentement dans les affaires , da ! et, par ainsi , il faut m'appeler monsieur Flamand ; entendez -vous ?
LISETTE
Vous avez raison, monsieur Flamand; puisque vous êtes devenu commis, on ne doit plus vous traiter comme un laquais.
FLAMAND, montrant la baronne.
C'est à madame que j'en ai l'obligation; et je
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viens ici tout exprès pour la remercier. C'est une bonne clame qui a bien de la bonté' pour moi de ni'avoir fait bailler une bonne commission, qui me vaudra bien cent bons écus par chacun an , et qui est dans un bon pays encore , car c'est à Falaise, qui est une si bonne ville, et où il y a , dit-on, de si bonnes gens.
LISETTE
Il y a bien du bon dans tout cela, monsieur Flamand.
FLAMAND
Je suis capitaine concierge de la porte deGuibrai. J'aurai les clefs, et pourrai faire entrer et sortir tout ce qu'il me plaira. L'on m'a dit que c'etoit un bon droit que celui-là.
LISETTE
Peste !
FLAMAND
Oh ! ce qu'il y a de meilleur, c'est que cet emploi-là porte bonheur à ceux qui l'ont; car ils s'y enrichissent tretous. Monsieur Turcaret a, diton, commencé par là.
LA BAROKSE.
Cela est bien glorieux pour vous , monsieur Flamand, de marcher ainsi sur les pas de voire maître !
LISETTE, à Flamand.
Et nous vous exhortons, pour votre bien, à être honnête comme lui.
FLAMAND, rt la baronne.
Je vous enverrai, madame, de petits présents, de fois à autres.
LA BARONNE
Non , mon pauvre Flamand ; je ne te demande rien.
FLAMAND
Oh ! que si fait. Je sais bien comme les commis en usent avec les demoiselles qui les placent. . . Mais tout ce que je crains, c'est d'être révoqué ; car dans les commissions on est grandement sujet à ça, voyez-vous.
LISETTE
Cela est désagréable.
FLAMAND, À la baronne.
Par exemple , le commis que l'on révoque aujourd'hui, pour me mettre à sa place, a eu cet emploi-là par le moyen d'une certaine dame que monsieur Turcaret a aimée et qu'il n'aime plus. Prenez bien garde, madame, de me faire révo^ quer aussi.
LA BARONNE
J'y donnerai toute mon attention , monsieur Flamand.
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FLAMAND
Je VOUS prie de plaire toujours à monsieur Turcaret, madame.
LA BAROWNE.
Je ferai tout mon possible, puisque vous y êtes intéressé.
rhiLUAvn., s'approchant de la baronne.
Mettez toujours de ce beau rouge, pour lui donner dans la vue...
LISETTE, le repoussant.
Allez, monsieur le capitaine concierge, allez à votre porte de Guibrai. Nous savons ce que nous avons à faire... Oui ; nous n'avons pas besoin de vos conseils... Non; vous ne serez jamais qu'un sot. C'est moi qui vous le dis, da! entendez-vous ?
( Flamand sort. )
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de bonnes qualités, qui vous sont communes, doivent vous lier d'estinie et d'amitié.
LA BARONNE
Je suis très disposée à cette union... ( bas^ à Lisette.) C'est l'original du portrait que le chevalier m'a sacrifié.
mine TCRCAIIET.
Je crains , madame, que vous ne perdiez bientôt ces bons sentiments, l.'ne personne du grand monde, du monde brillant, comme vous, trouvera peu d'agrément dans le commerce d'une femme de province.
Ah! vous n'avez point l'air provincial, madame; et nos dames le plus de mode n'ont pas des manières plus agréables que les vôtres. LE MARQUIS, en montrant madame Turcaret.
Ah! palsemblcu! non. Je m'y connois, madame; et vous conviendrez avec moi, en voyant cette taille et ce visage-là , que je suis le seigneur de France du meilleur goût.
Mme TURCARET.
Vous êtes trop poli, monsieur le marquis.' Ces flatteries-là pourroient me convenir en province , où je brille assez, sans vanité. J'y suis toujours à l'affût des modes; on me les envoie toutes dès le moment qu'elles sont inventées, et
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je puis me vanter d'être la première qui ait porté des pretintailles dans la ville de Valognes. LISETTE, a part- Quelle folle!
LA BARONNE
Il est beau de servir de modèle à une ville comme celle-là!
Mme TURCARET.
Je l'ai mise sur un pied ! J'en ai fait un petit Paris, par la belle jeunesse que j'y attire. LE MARQUIS, avec ironie.
Comment un petit Paris? Savez-vous bien qu'il faut trois mois de Valognes pour achever un homme de cour?
jime xTJRCARET, h la baronne.
Oh! je ne vis pas comme une dame de campagne , au moins. Je ne me tiens point enfermée dans un château ; je suis trop faite pour la société. Je demeure en ville ; et j'ose dire que ma maison est une école de politesse et de galanterie pour les jeunes gens.
LISETTE
C'est une façon de collège pour toute la Basse- Normandie.
Mine TURCARET, « la baronne.
On joue chez moi : on s'y rassemble pour médire ; on y lit tous les ouvrages d'esprit qui se
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lont à Cherbourg, à Saint -L6 , à Coulances,ct qui valent bien les ouvrages do Vire et de Caen. J'y donne aussi quelquefois des fêtes galantes, des soupers-collations. Nous avons des cuisiniers qui ne savent faire aucun rajout, à la vérité; mais ils tirent les viandes si à propos, qu'un tour de broche de plus ou de moins elles seroient gâtées.
LE MARQUIS
C'est l'essentiel de la bonne chère... Ma foi, vive Valognes pour le rôti!
aime XURCARET.
Et pour les bals, nous en donnons souvent. Que l'on s'y divertit! Cela est d'une propreté! Les dames de Valognes sont les premières dames du monde pour savoir l'art de se bien masquer, et chacune a son déguisement favori. Devuiez quel est le mien.
us EXT K.
Madame se déguise en Amour, peut-être?
jjnic Tt:UCAREÏ.
Oh! pour cela non.
SCÈNE VIII
LE CHEVALIER, LA BARONNE, madame TURCARET, LE MARQUIS, LISETTE.
LE CHEVALIER, à la baronne.
Madame , nous aurons tantôt le plus ravissant concert... (^à paît , apercevant madameTurcaret.) Mais, que vois-je?
Mme TURCARET, rtparf.
O ciel!
LA BARONNE, bas , à Lisette.
Je m'en doutois bien
LE CHEVALIER, uu marquis. Est-ce là cette dame dont tu m'as parlé, marquis?
LE MARQUIS
Oui; c'est ma comtesse. Pourquoi cet étonnement?
LE CHEVALIER
Oh! parbleu! je ne m'attendois pas à celuilà.
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M">'= TURCARET, à part.
Quel contre-temps !
LE MARQUIS, au chcvulier.
Explique-toi, chevalier. Est-ce que tu connoîtrois ma comtesse?
LE CHEVALIER
Sans doute : il y a huit jours que je suis en liaison avec elle.
LE MARQUIS
Qu'entends-je! Ah! l'infidèle! l'ingrate!
LE CHEVALIER
Et ce matin même elle a eu la bonté de m' envoyer son portrait.
LE MARQUIS
Comment diable ! elle a donc des portraits à donner à tout le monde?
SCÈNE IX
MADAME JACOB, LA BARONNE, LE MARQUIS, LE CHEVALIER, madame TURCARET, LISETTE.
Mme JACOB, « la baronne.
Madame, je VOUS apporte la garniture que j'ai promis de vous faire voir.
LA BARONNE
Que vous prenez mal votre temps , madame Jacob! Vous me voyez en compagnie.
M""^ JACOB
Je vous demande pardon, niadaine;je reviendrai une autre fois... (apercevant madame Turcaret.) Mais , rju'est-ee que je vois? Ma bellesœur ici ! Madame Turcaret!
LE CHEVALIER
Madame Turcaret?
LA BARONNE, « madame Jacob.
Madame Turcaret?
LISETTE, à madame Jacob.
Madame Turcaret?
LE MARQUIS, rt part.
j j Le plaisant incident !
M™E JACOB, à madame Turcaret.
Par quelle aventure, madame, vous rencontrèje en cette maison?
Mine TU ne AR ET, à part.
Payons de hardiesse... (« madame Jacob.') Je ne vous corinois pas, ma bonne.
Mine JACOB.
Vous ne connoissez pas madame Jacob?...
Tredame ! est-ce à cause que depuis dix ans vous êtes séparée de mon frère, qui n'a pu vivre avec vous, que vous feignez de ne me pas connoître?
LE MARQUIS
Vous n'y pensez pas, madame Jacob; savczvous bien ijue vous parl<;z à une comtesse?
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M™e JACOB.
A une comtesse? Eh! dans quel lieu, s'il vous ,' plaît, est sa comte? Ah! vraiment, j'aime assez ces gros airs-là !
Mine TBRCARET.
Vous êtes une insolente, ma mie.
»!"«= JACOB
Une insolente, moi! je suis une insolente!. ... Jour de Dieu! ne vous y jouez pas! S'il ne tient qu'à dire des injures, je m'en acquitterai aussi bien que vous.
jiniB TURCARET.
Oh! je n'en doute pas : la Hlle d'un maréchal de Domfront ne doit point demeurer en reste de sottises.
M™e JACOB.
La fille d'un maréchal? Pardi! voilà une dame bien relevée pour venir me reprocher ma naissance! Vous avez apparemment oublié que monsieur Briochais , votre père, étoit pâtissier dans la ville de Falaise. Allez, madame la comtesse, puisque comtesse y a , nous nous connoissons toutes deux... Mon frère rira bien quand il saura que vous avez pris ce nom burl^que, pour venir vous requinquer à Paris. Je voii^i'ois, par plaisir , qu'il vînt ici tout-à-l'heure.
?.8f) TURCARET.
LE CHEVALIER
Vous pourrez avoir ce plaisir -là, madame, nous attendons à souper monsieur Turcaret. j^mc TtJRCAllET, à part.
Aïe!
LE MARQUIS, à madame Jacob.
Et vous souperez aussi avec nous, madame Jacob , car j'aime les soupers de famille.
Bime TURCARET, «part.
Je suis au désespoir d'avoir mis le pied dans cette maison.
LISETTE, à part.
Je le crois bien.
Mine TURCARET, à part, voulant sortir.
J'en vais sortir tout-à-l'heure.
LE MARQUIS, l'arrêtant.
Vous ne vous en irez pas, s'il vous plait, que vous n'ayez vu monsieur Turcaret. .
Mine TURCARET.
Ne me retenez point , monsieur le marquis , ne me retenez point.
LE MARQUIS
Oh! palsembleu, mademoiselle Briochais, vous ne sortirez point; comptez là-dessus.
»,E CHEVALIER
Eh! marquis, cesse de l'arrêter.
L.V BARONNE
Non, marquis ; de {jrare , laissez-la sortir.
LE MARQUIS
Prière inutile : tout ce que je puis faire pour vous, madame, c'est de lui permettre de se déguiser en Vénus , afin que son mari ne la reconnoisse pas.
LISETTE, voyant arriver M. Turcaret.
Ah! par ma foi, voici monsieur Turcaret.
Mme JACOB, rt part.
J'en suis ravie.
Mme TURCARET, à part.
La malheureuse journée !
LA BARONNE, rt ^arf.
Pourquoi faut-il que cette scène se passe chez^ , moi?
LE MARQUIS, rt part.
Je suis au comble de la joie.
SCÈNE X
M. TURCARET, madame TURCARET, LA BARONNE, madame JACOB, LE ^LiRQUIS, LE CHEVALIER, LISETTE.
M. TUKCARET, rt /rt baronne.
J'ai renvoyé l'huissier, madame, et terminé... (à part., en apercevant sa sœur.^ Ah ! en croirai-je mes yeux? Ma sœur ici!... (apercevant sa femme ) et, qui pis est, ma femme!
LE marquis.
Vous voilà en pays de connoissance, monsieur Turcaret... (montrant madame Turcaret. ) Vous voyez une belle comtesse dont je porte les chaînes; vous voulez bien que je vous la présente, sans oublier madame Jacob?
M'ne JACOB, à il/. Turcaret.
Ah! mon frère.
Ah ! ma sœur... ( a part.) Qui diable les a amenées ici?
LE MARQUIS
C'est moi, monsieur Turcaret; vous m'avez cette obligation-là. Embrassez ces deux objets chéris... Ah! qu'il paroît ému 1 J'admire la force du sang et de l'amour conjugal.
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M. TURCARET, à paH.
Je n'ose la regarder; je crois voir mon mauvais génie.
Mme TURCARET, « part.
Je ne puis l'envisager sans horreur.
LE MARQUIS, à M. et à madame Turcaret.
Ne vous contraignez point, tendres époux; laissez éclater toute la joie que vous devez sentir de vous revoir après dix années de séparation. LA BARONNE, à M. Tuicaiet.
Vous ne vous attendiez pas, monsieur, à rencontrer ici madame Turcaret; et je conçois bien l'embarras où vous êtes. Mais povnquoi m' avoir dit que vous étiez veuf?
LE MARQUIS
11 vous a dit qu'il étoit veuf? Eh! parbleu! sa femme m'a dit aussi qu'elle étoit veuve. Ils ont la rage tous deux de vouloir être veufs.
LA BARONNE, « M. Tuvcaret.
Parlez, pourquoi m'avez-vous trompée?
M. TURCARET, interdit.
J'ai cru, madame... qu'en vous faisant accroire que... je croyois être veuf... Vous croiriez que... je n'aurois point de femme... (à part.) J'ai l'esprit troublé, je ne sais ce que je dis.
LA BARONNE
Jp devine votre pensée, monsieur; et je vous
ago TURCARET.
pardonne une tromperie que vous avez crue nécessaire pour vous faire écouter. Je passerai même plus avant : au lieu d'en venir aux reproches, je veux vous racommoder avec madame Turcaret.
Qui? moi ! madame. Oh! pour cela non. Vous ne la connoissez pas ; c'est un démon. J'aimerois mieux vivre avec la femme du grand Mogol.
Mine TURCARET.
Ah! monsieur, ne vous en défendez pas tant. Je n'en ai pas plus d'envie que vous, au moins ; et je ne viendrois point à Paris troubler vos plaisirs , si vous étiez plus exact à payer la pension que vous me faites pour me tenir en province.
LE MARQUIS, à M. TuTcaret.
Pour la tenir en province!... Ah! monsieur Turcaret, vous avez tort; madame mérite qu'on lui paye les quartiers d'avance.
Mine TURCARET.
Il m'en est dû cinq. S'il ne me les donne pas, je ne pars point; je demeure à Paris, pour le faire enrager. J'irai chez ses maîtresses faire un charivari... Et je commencerai par celte maisonci, je vous en avertis.
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M. TVRCknET^ à part.
Ah! l'insolente.
LISETTE, a part.
La conversation finira mal.
LA BARONNE, à madame Turcaret.
Vous m'insultez, madame.
M"ie TURCARET.
J'ai des yeux, Dieu merci, j'ai des yeux; je vois bien tout ce qui se passe en cette maison. Mon mari est la plus grande dupe...
M. TURCARET, l'interrompant.
Quelle impudence! Ah! ventrebleu! coquine! sans le respect que j'ai pour la compagnie... LE MARQUIS, l'interrompant.
Qu'on ne vous gêne point , monsieur Turcaret. Vous êtes avec vos amis ; usez-en librement. LE CHEVALIER, rt M. Turcaret, en se mettant entre lui et sa femme.
Monsieur...
LA BAuoNiN'E, à madame Turcaret.
Songez que vous êtes chez moi.
ags TURCARET.
SCÈNE xni
MADAME TURCARET, LA BARONNE, madame JACOB, LE MARQUIS, LE CHEVALIER , LISETTE.
i,E ciiEVALiEn, n madame Turcaret.
Caluiez votre esprit agité, madame ; que monsieur Turcaret vous retrouve adoucie.
Bime TURCARET.
Oh! tous ses emportements ne m'épouvantent point.
LA BARONNE
Nous allons l'apaiser en votre faveur.
Mme TURCARET.
Je vous entends, madame. Vous voulez me réconcilier avec mon mari, afin que, par reconnoissance, je souffre qu'il continue à vous rendre des soins.
LA BARONNE
La colère vous aveugle. Je n'ai pour objet que la réunion de vos coeurs : je vous abandonne monsieur Turcaret ; je ne veux le revoir de ma vie.
Slllic TURC A R ET.
Cela est trop généreux.
LE MARQUIS, au chevalier, en montrant la baronne.
Puisque madame renonce au mari, de mon côté je renonce à la femme. Allons, renonces-y aussi, chevalier. Il est beau de se vaincre soimême.
SCÈNE XIV
FRONTIN, MADAME TURCARET, LA RARONNE, MADAME JACOB, LE MARQUIS, LE CHEVALIER, LISETTE.
FRONTIN, ri part.
O malheur imprévu! ô disgrâce cruelle!
LE CHEVALIER
Qu'y a-t-il, Frontin?
FRONTIN
Les associés de monsieur Turcaret ont mis garnison chez lui, pour deux cent mille écus que leur emporte un caissier qu'il a cautionné... Je venois ici, en diligence, pour l'avertir de se sauver; mais je suis arrivé trop tard : ses créanciers se sont déjà assurés de sa personne.
M>ne JACOB, à part.
Mon frère entre les mains de ses créanciers?.. Tout dénaturé qu'il est, je suis touchée de son malheur. Je vais employer pour lui tout mon crédit; je sens que je suis sa sœur. {Elle sort.)
LA BARONNE, LE MARQUIS, LE CHEVAUER, LISETTE, FRONTIN
KRONïiN, au chevalier.
Nous envisagions le plaisir de le ruiner; mais la justice est jalouse de ce plaisir-là , elle nous a prévenus.
LE MARQUIS
Bon ! bon ! Il a de l'argent de reste pour se tirer d'affaires.
FRONTIN
J'en doute. On dit rju'il a follement dissipé des biens immenses... Mais ce n'est pas ce qui m'embarrasse à présent : ce qui m'afflige , c'est que j'étois chez lui quand ses associés y sont venus mettre garnison.
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LE CHEVALIER
Eh bien?
FRONTIN
Eh bien! monsieur, ils m'ont aussi arrêté et fouillé, pour voir si par hasard je ne serois point chargé de quelque papier qui put tourner au profit des créanciers... (jnontraut la baronne.) Ils se sont saisis, à telle fin que de raison, du billet de madame, que vous m'avez confié tantôt.
Qu'entends-je ! juste ciel!
FRONTIN
Ils m'en ont pris encore un autre de dix mille francs, que monsieur Turcaret avoit donné pour l'acte solidaire, et que monsieur Furet venoit de me remettre entre les mains.
LE CHEVALIER
Eh pourquoi, maraud, n'as-tu pas dit que t^ji étois à moi?
FROSTIN.
Oh! vraiment, monsieur, je n'y ai pas manqué. J'ai dit que j'appartenois à un chevalier; mais, quand ils ont vu les billets, ils n'ont pas voulu me croire.
LE CHEVALIER
Je ne me possède plus; je suis au désespoir!
ACTE V, SCÈNE XVI
LA BARONNE
Et moi , j'ouvre les yeux. Vous m'avez dit que vous aviez chez vous l'argent de mon billet. Je vois par-là que mon brillant n'a point été mis en gages; et je sais ce que je dois penser du beau récit que Frontin m'a fait de votre fureur d'hier ' au soir. Ah ! chevalier, je ne vous aurois pas cru capable d'un pareil procédé... (^regardant Lisette. ) J'ai chassé Marine parcequ'eile u'étoit pas dans vos intérêts , et je chasse Lisette parcequ'eile y est... Adieu; je ne veux de ma vie entendre parler de vous. (^Elle se retire dans Fintérieur de son appartement.)
LE MARQULS, LE CHEVALIER, FRONTIN, LISETTE
LE MARQUIS, riant, au chevalier, quia l'air tout déconcerté.
Ah! ah! ma foi, chevalier, tu me fais rire. Ta consternation me divertit... Allons souper chez le traiteur, et passer la nuit à boire. FRONTIN, au chevalier.
Vous suivrai-je, monsieur?
LE CHEVALIER
Non; je te donne ton congé. Ne t'offre plus Jamais à mes yeux. (// sort avec le marquis.)
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FRONTIN, LISETTE
LISETTE
Et nous, Frontin, quel parti prendrons-nous?
FnONTIN.
J'en ai un à te proposer. Vive l'esprit, mon'enfant! Je viens de payer d'audace; je n'ai point été fouillé.
LISETTE
Tu as les billets?
FRONTIN
J'en ai déjà touché l'argent; il est en sûreté : j'ai quarante mille francs. Si ton ambition veut se boxner à cette petite fortune, nous allons faire souche d'honnêtes gens.
J'y consens.
FRONTIN
Voilà le régne de monsieur Turcaret fini ; le mien va commencer.
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